OFLAG XC 
QUELQUES SOUVENIRS 
DU 2 MAI 1945 


(Recueillis en Avril - Maï 1999) 


D’après les témoignages de : 


Mr CANTENOT Jean 
Mr LESCAN André 
Mr LORACH Jacques 
Mr MARX Frédéric 
Mr MEYER Georges 
Mr PANSU Jean 

Mr WOLFF Maurice 


Jean CANTENOT 


« Quelques souvenirs sur la façon dont quelques amis et moi-même avons vécu la libération de 
l'OLFAG XC à Lübeck » 


Présentation des acteurs : 


J. Cantenot : Reçu à l’X au concours de 1939. Envoyé à l’école d’artillerie de Fontainebleau, 
en septembre 39. Nommé sous-lieutenant d’artillerie le 20 mars 1940. Affecté le 1° avril 1940 
au 222% Régiment d’artillerie coloniale en position à Maubeuge. (5°"° Division Nord- 
Africaine : DINA). Le 16 mai le régiment (hippomobile) partit en Belgique en direction de 
Namur. 


Vite bloqués par l’aviation allemande qui mitraille les chevaux. Nous refluons à pied à 
Dunkerque. Passage en Angleterre pour environ une semaine puis retour en France à Brest avec 
les restes de l’unité … 

Nous sommes « invités » à nous rassembler à Lorient, où se trouve un dépôt d’artillerie 
coloniale. C’est là qu’intervient l’Armistice, et que nous sommes « faits prisonniers » 
Progressivement l’étau se resserre : encore deux mois de séjour en France, puis départ pour 
l’Allemagne. 


1- Camp OFLAG VIII H OBERLANGENDOREF (Sudètes) 

2- Camp OFLAG VII F MÂHRISCH TRUBAU (Maronie) 

3- Camp OFLAG VI TOST-Silésie 

4- Camp OFLAG IV D Hoyerswerda : région de Dresde de mars 44 à août 44. 
5- Camp OFLAG XC Lübeck d’août 44 à la Libération. 


Capitaine VATINELLE Saint-cyrien : artillerie coloniale : La Bigorre 
Capitaine BERTRAND Saint-cyrien : artillerie coloniale : La Bigorre 
Lieutenant BONIDAN X artillerie coloniale 


Général BERTRAND officier d’active est aujourd’hui décédé, 
BONIDAN officier d’active est aujourd’hui décédé. 
VATINELLE général de division en retraite, vit à Cannes. 


BERTRAND et VATINELLE réussissent à s’évader de l’'OFLAG VIII F et après deux ans de 
«cavale » furent repris et notre groupe se reforma. (L’histoire de leur évasion a fait l’objet d’un 
livre : L’arche de Lumière). 


LÜBECK : LA LIBERATION MAI 1945 


Les Anglais arrivaient de l'Ouest. 
Les Russes arrivaient de l'Est 


Qui seraient les premiers à Lübeck ? Ce furent les Anglais de Montgomery à notre grand 
soulagement, et ce fut la capitulation. 


Au fur et à mesure de leur avance, les alliés, quand ils « libéraient » un camp, s’empressaient 
d’en rapatrier les « pensionnaires ». Mais une fois la capitulation obtenue ; il y avait des tâches 
plus urgentes : en particulier celles du rapatriement des déportés : les Anglais nous demandèrent 
donc d’être patients et en attendant nous autorisèrent de nous installer en « ville ». 


C’est ainsi que notre groupe des « 4 Bigorre » se trouva installé dans une jolie villa, où vivaient 
deux « vieilles demoiselles » qui nous accueillirent fort convenablement et avec lesquelles nous 
partagions les nourritures données par l’armée anglaise. Une anecdote : Nos hôtesses ignoraient 
tout de l’existence des camps de concentration, comme nous d’ailleurs, mais les Anglais ne 
manquèrent pas de publier des photos de ce qu’ils découvraient pour informer la population. 


Horreur de nos hôtesses qui ne pouvaient mettre en doute la réalité de ce qui leur était révélé : 
« Notre peuple a été capable de telles horreurs ! … » disaient-elles. C’est inimaginable et 
pourtant nous sommes sures que notre FÜHRER n’était pas au courant, car il n’aurait jamais 
toléré de tels actes. Mais voyez-vous il était très mal entouré et on lui cachait la vérité ! … » 
Nous avons ainsi mesuré jusqu’où allait le culte de l’IDOLE. 


Les Anglais nous promettaient le départ sous quelques jours. En attendant que faire ? 
Nous savions qu’un voisin allemand avait conservé une belle voiture de tourisme (B.M.W) dans 
son garage. 


Nous avons proposé aux Anglais de réquisitionner cette voiture et de nous la confier pour aider 
l’évacuation des malades et grands blessés du Camp de Bergen-Belsen proche du LUBECK. 


Les Anglais trouvèrent que l’idée était bonne, réquisitionnèrent la voiture en question, la firent 
vérifier par deux soldats britanniques, nous donnèrent un permis de circulation en Allemagne 
occupée, avec l’autorisation de se ravitailler en combustible auprès des unités anglaises. OK 


Dès le lendemain nous présentions nos offres de service pour Bergen-Belsen - Réponse : Il n’y 
a pas d’urgence : allez donc vous promener cela vous fera du bien ! ! OK. Promenade à 
Travemünde. 


Puis l’idée germa d’essayer le retour en France, puisque les Anglais n’avaient pas encore fini 
l'évacuation des déportés et ne prévoyaient pas de délai pour y parvenir. 


Je partis donc comme chauffeur avec la B.M.W., VATINELLE, BONIDAN, et un camarade 
père de famille : route difficile, les ponts détruits etc. Enfin nous arrivons au Rhin à la frontière 
de la zone permise en principe pour nos évolutions. 


Les amis descendent, passent le Rhin à pied sur un pont de bateau et je repars seul à LÜBECK, 
pour faire un second voyage. 

J'arrive à LÜBECK où j'apprends que les Anglais avaient enfin entrepris de rapatrier les 
prisonniers. 


Dilemme des amis qui m’attendaient, et qui avaient risqué de perdre l’occasion du retour par 
avion si javais eu quelques difficultés. 


Nous repartions donc avec la B.M.W. Bertrand et deux autres amis qui m’avaient fait 
confiance. 

Arrivés au Rhin à l’entrée du pont. Miracle : le soldat américain qui gardait la barrière jette un 
coup d’œil à notre papier, permettant le ravitaillement en essence, et ouvre la barrière. Nous 
étions rive gauche du Rhin et en voiture. Ma famille était installée en Lorraine. Mon père qui 
avait fait la guerre de 14, avait été à nouveau mobilisé en 39. Mais après l’armistice de 40, 
démobilisé, il avait retrouvé une situation à Villerupt, petite ville lorraine à la frontière du 
Luxembourg, mais que je n’avais jamais connue. 


Nous allons donc à Villerupt, découvrons la demeure de mes parents : ils ne sont pas là... Je 
demande des nouvelles à des voisins qui me disent : vous savez ils ont un fils prisonnier de 
guerre or 1ls ont appris qu’il y avait aujourd’hui à Longwy un train de prisonniers qui revient d 
‘Allemagne, alors ils y sont allés, mais ils vont revenir. 


C’est ainsi que mes amis et moi avons accueilli mes parents à Villerupt ! 


La suite : Nous sommes allés à Paris, mes amis et moi pour régulariser notre situation militaire. 
Quelle joie de descendre les Champs Elysées au volant de la B.M.W. 


Puis éclatement de notre groupe. Je suis revenu en Lorraine, j’ai remis la B.M.W. à l’armée 
française et je suis parti en permission ! … 


André LESCAN 


Quelques souvenirs... Vieux de 54 ans ! 


Alors Lieutenant, j’aidais le Capitaine DELACOUR dans les relations avec les autorités 
allemandes du camp. Nous suivions par la radio clandestine, et sur nos cartes, l’avance des 
troupes alliées dans la crainte de voir les Soviétiques arriver à Lübeck avant les Anglais. 


Le souvenir, très présent, que je conserve est celui d’un blindé anglais remontant la route qui 
desservait le camp, en tête de colonne et, à l’avant duquel, à dessin, venant nous libérer, les 
Anglais avaient installé un officier général de la Wehrmacht, fait prisonnier, avec son manteau 
à grands revers rouges, caractéristique à l’époque de l’uniforme des officiers généraux. 

Le lendemain, les Posten, ayant abandonné leurs miradors et leurs mitrailleuses, venaient dans 
nos chambres cirer nos chaussures ! 

Le lendemain un avion anglais est venu chercher nos camarades Alain et Elie de Rothschild ; 
je les connaissais bien et je me suis empressé de leur confier une lettre pour ma femme, qui l’a 
bien reçue. 


Très vite les Anglais ont continué leur progression pour faire la jonction avec les troupes 
soviétiques. Ils nous ont demandé de prendre en mains la ville, livrée à elle-même. Notre Doyen, 
le Colonel BOUCHACOURT, m'avait chargé de trouver du ravitaillement pour un commando 
de prisonniers russes, qui mouraient de faim. Je les ai emmenés au port de Lubeck, où il y avait 
de grandes réserves de vivres. J’ai ouvert un hangar : les Russes ont commencé par tout casser 
; ce qu’ils voyaient appartenait aux Allemands : la haine l’emportait sur la faim. Après ils se 
sont rassasiés. 


Quand nous avons embarqué dans des avions anglais, nous avons vu sur l’aéroport les premiers 
avions allemands à réaction. 

Autre image, restée en mémoire, le survol de Hambourg, avec toutes ses maisons rasées par les 
bombardements. Après avoir atterri à Bruxelles, nous avons pris le train pour Paris, puis la gare 
d'Orsay et les familles retrouvées. 


Autre souvenir, postérieur : Des années plus tard, en 1963, j'étais affecté, comme Colonel, au 
Cabinet Militaire de Monsieur MESSMER, Ministre des Armées. Au cours d’un voyage officiel 
en Allemagne, où je l’accompagnais, nous sommes allés à Lübeck. Voyant que je parlais 
allemand, le Maire de la ville, très aimable, me demande : « C’est la première fois que vous 
venez à Lübeck ? Non, Monsieur le Maire, mais la première fois, au lieu d’avoir une haie 
d’honneur, comme aujourd’hui, j’avais des baïonnettes aux fesses ! ». 


Il a beaucoup ri. Moi pas. 


Jacques LORACH 


« Que dire de notre libération ? Nous savions l’armée anglaise commandée par Montgomery, 
proche de Lübeck, Réunis sur la place d’appel, nous vîimes les chars anglais enfoncer les 
barbelés du camp. Nous avons alors entonné une vibrante Marseillaise. Il faut dire que depuis 
trois jours, j'avais, sur ordre du Mouvement de Résistance auquel j’avais prêté serment depuis 
longtemps, circulé en dehors du camp afin de ramener au camp des PG en liberté, d'éventuels 
déportés alliés. Nous disposions d’importants stocks de colis de la Croix Rouge réunis par le 
Comte BERNADOTTE délégué Suédois de la Croix Rouge, et mis à notre disposition. 

Avec un autre lieutenant, prêtre catholique, nous circulions librement, avec au bras un brassard 
tricolore. 

Soudain, j’appris que Madame JACQUEMAIN sœur de Maurice SCHUMAN parcourait la 
région et envisageait de rentrer en France en automobile. Elle avait une place disponible. Tiré 
au sort parmi les camarades dont femmes et enfants avaient été déportés, je quittai donc Lübeck 
avec elle. Nous traversions Hambourg, totalement en ruines, visitant plusieurs camps de 
déportés dont les occupants étaient faméliques et par la Belgique, finîmes par arriver à Paris. 
Là, grâce à un de mes cousins, par l’intermédiaire du Président HERRIOT, j’obtenais un ordre 
de mission pour rechercher les archives des camps en Allemagne et c’est ainsi que je partis pour 
Bergen-Belsen, n’y trouvant que des monceaux de cadavres et y appris qu’Himmler avait 
emmené femmes et enfants à TREBLINKA. En fait leur train avait été libéré par les cosaques 
à Trôbitz près de Torgau. C’est là que Robert Christophe et Pierre Lang retrouvèrent le groupe 
qui fut rapatrié non sans problèmes. Et c’est ainsi que je retrouvai ma femme et mon fils ! .… Ne 
retrouvant rien à Belfort nous décidions de nous installer à Besançon où j’entrais au conseil 
municipal pour y devenir adjoint au maire de 1948 à 1995. 


Mon fils cadet est aujourd’hui Bâtonnier de l’ordre des Avocats de la Cour d’Appel de 
Besançon et l’Aîné est député, avocat à Paris chevalier de la légion d’honneur tandis que ma 
femme et moi en sommes officiers. 


Frédéric Marx 
Souvenirs publiés en 1995 dans « Français de Grande Bretagne » 


Il y a cinquante ans - derniers jours de captivité 


Le 2 mai dernier 1l y a eu tout juste 50 ans que mes camarades et moi, prisonniers de guerre à 
l’'OLFAG XC, situé dans la grande banlieue de LUBECK nous fûmes libérés par la 11°" 
Division blindée britannique. 


Nous nous étions souvent demandé comment se déroulerait la libération, si libération il y avait, 
car, lors de notre arrivée dans ce camp, qui était un camp de représailles, nous y avions été 
accueillis par un colonel de SS qui, en guise de bienvenue, nous avait annoncé que, si 
l’Allemagne perdait la guerre, nous ne sortirions pas vivant de ce camp. Nous avions interrogé 
des camarades qui avaient déjà été prisonniers lors de la première guerre mondiale pour savoir 
comment cela s’était passé en 1918. Notre expérience devait être toute différente de la leur. 


Depuis plusieurs jours déjà, les Allemands ne pénétraient plus à l’intérieur du camp, et avaient 
renoncé à la formalité quotidienne de l’appel. Dans ce camp, infesté de rats, de punaises et 
autres vermines, nous dormions peu, et j’avais dans la nuit du 29 au 30 avril entendu, venant de 
loin, un grondement sourd et continu que j’avais interprété comme un tir de barrage précédant 
le franchissement de l’Elbe par les Alliés, ce qui devait se révéler exact. Cependant, les 
Allemands installés dans leurs miradors continuaient, avec leurs mitrailleuses, à nous garder, la 
différence étant que nos gardiens habituels, qui étaient tous des gradés (Sous-Officiers), avaient 
été remplacés par un détachement de la Luftwaffe, 


Dans la matinée, les fenêtres des maisons de la ville de LÜBECK s’étaient progressivement 
couvertes de drapeaux blancs, et, vers 15 heures, les premiers chars britanniques faisaient leur 
apparition sur l’Autoroute Hambourg-Lübeck, à quelques centaines de mètres du camp. Ce 
n’est qu’à ce moment-là que les sentinelles allemandes descendirent de leurs miradors. Je reste, 
après toutes ces années, frappé par le fait que l’ Allemagne, écrasée, broyée, ne s’était cependant 
pas décomposée. 


Nous avions dans le camp préparé la Libération. Nous avions fabriqué des drapeaux français et 
belges, car 1l y avait avec nous des officiers belges, et une fanfare improvisée s’était entraînée 
pour jouer la Marseillaise et la Brabançonne. Je ne pus cependant participer à ces réjouissances. 


En effet, il était clair, et cela nous fut confirmé après la guerre, que les Allemands ne 
nourrissaient pas de bonnes intentions à notre égard. Nous étions donc décidés à vendre, le 
moment venu, chèrement notre peau, et quelques armes avaient pu être introduites dans le camp 
et des groupes de résistance avaient été constitués à l’intérieur du camp. J’étais l’interprète 
Anglais-Allemand d’un de ces groupes. 


Il y avait à Lübeck, sur le port, un énorme dépôt de colis de Croix Rouge dont la dimension 
n’avait cessé de croître du fait que depuis plusieurs mois les transports à l’intérieur de 
l’Allemagne étaient devenus chaotiques, Le gestionnaire suédois de ce dépôt avait, avec 
l’accord des Allemands, pris contact avec le colonel doyen de notre camp, et il avait été convenu 
que pour éviter le pillage du dépôt, et en attendant l’installation du Gouvernement Militaire 
Allié, nous fournirions un contingent d’Officiers pour garder ces quelques 6 millions de colis 


Croix Rouge. Ce fut à mon groupe de résistance que devait incomber cette mission. 


Ainsi, alors que retentissaient Marseillaise et Brabançonne et que nos camarades saluaient les 
drapeaux français et belges, j’embarquai avec une trentaine d’autres officiers dans un grand 
camion blanc bâché, marqué d’une Croix Rouge à destination du port de Lübeck. 


Les quais du port, exception faite de quelques soldats allemands, et d’un amiral en grande tenue, 
dont on ne savait pas très bien ce qu’il était venu faire là, étaient déserts. Donnant libre court à 
un héroïsme contenu depuis cinq ans, nous capturâmes les Allemands et les enfermâmes dans 
un hangar. L’amiral portait une superbe sabre de cérémonie, tout damassé de croix gammées. 
Un de nos camarades, désireux de s’emparer d’un trophée de guerre, le soulagea de cet 
instrument. 


Nous entreprîmes alors d’explorer, sans toucher bien entendu aux sacro-saints colis de Croix 
Rouge dont on nous avait confié la garde, et voici que, oh merveille ! nous découvrîmes un 
hangar rempli de caisses de champagne qui portaient l’inscription ; 


« Cuvée Réservée à la Wehrmacht », 


de mottes de beurre danois de 50 kilos chacune, et de caisses de pain d’épices, bien allemand 
cette fois. Le tout avait été destiné au petit Noël d’Unités SS combattant sur le front russe, mais, 
de toute évidence, ne leur était jamais parvenu. 


C’est alors que j’entendis un bruit de moteur, et, sortant du hangar, je vis arriver une auto- 
mitrailleuse britannique « Coventry » dont descendit un capitaine anglais. Je commençai par lui 
expliquer qui nous étions, et ce que nous faisions en ces lieux. Il m’expliqua qu’il était à la 
recherche de champagne pour son général qui commandait le VIIIème Corps d’armée. Je n’eus 
pas de difficulté à résoudre son problème, et son auto-mitrailleuse allait repartir chargée de 
caisses, lorsque je lui dis que nous avions fait quelques prisonniers allemands que nous avions 
enfermé dans un hangar, et dont nous ne savions que faire. « Remettez-les-moi », me dit-il, « 
et faites-les mettre en colonne par trois devant mon auto-mitrailleuse ». 


Ainsi fut fait et une fois nos prisonniers rangés devant la « Coventry », le capitaine anglais me 
demanda : 

« How do you say’run”’in German ? » Lui ayant expliqué que cela se disait « Laufen » il se mit 
debout sur son capot et, tirant des coups de pistolet en l’air et hurlant « Laufen, laufen » fit 
avancer les prisonniers au pas de gymnastique devant son auto-mitrailleuse. 


Après cet intermède, nous n’avions plus rien à faire qu’a garder nos colis, que personne 
d’ailleurs ne vint menacer et nous nous organisâmes avec les ressources disponibles, un petit 
festin. 


Je ne suis pas près d’oublier ce repas mémorable composé de pain d’épices généreusement 
tartiné de beurre danois, le sabre de l’amiral nous servant à tartiner, le tout abondamment arrosé 
du champagne de la Wehrmacht. Il est vrai que le champagne n’était pas très frais, mais enfin 
« à la guerre comme à la guerre », comme le fait dire au lieutenant Gabriel CHEVALIER dans 
la scène célèbre de Clochemerle, et cette fois, il n’y avait pas parmi nous de Général pour 
s’indigner que le champagne du Général ne fût point frais ! 


La nuit tombait et nous organisâmes un tour de garde au bord des bassins remplis d’une eau 


noire que seules venaient éclairer les balles traçantes que l’on voyait passer dans le ciel, car on 
se battait encore alentour. 


Nous sommes ainsi restés jusqu’au lendemain, et puis, le Gouvernement Militaire Allié s’étant 
installé, nous sommes rentrés dans notre camp pouilleux. Là, je découvris que les camarades 
qui étaient restés avaient tous trouvé le moyen de récupérer une bicyclette. 


Privé de vélo, je résolus de réparer cette injustice du sort, et je partis chercher l’aventure sur 
l’autoroute voisine. J’aperçu bientôt une compagnie de la Luftwaffe à bicyclette, Capitaine en 
tête. Ma bicyclette se concrétisait à vue d’œil. 


« Halte ! Où allez-vous ainsi ? » 


dis-je au capitaine allemand. Il me répond : « Au camp de rassemblement ». Ayant passé en 
revue la compagnie, et choisi la plus belle bicyclette, je donnai l’ordre au soldat qui la montait 
de me la remettre. Le soldat fit mine d’esquisser une protestation ; je lui répondis d’un ton qui 
ne souffrait pas de réplique - l’ Allemand est une langue qui se prête fort bien à ce genre de 
propos - qu’au camp de rassemblement, il n’aurait pas besoin de bicyclette. La compagnie 
allemande repartit laissant derrière elle un piéton. Quant à moi, tout fier de ma nouvelle 
acquisition, je regagnai le camp pour attendre notre rapatriement que nous dûmes, presque tous, 
attendre encore trois semaines. Je dis, presque tous, parce que dès le 5 mai, une voiture de 
l’armée américaine s’était présentée au camp pour emmener Alain et Elie de Rothschild, et 
comme un Dakota avait été mis à leur disposition, ils choisirent une vingtaine d’amis pour les 
accompagner. Le même jour, une autre voiture américaine était arrivée pour conduire Robert 
BLUM auprès de son père que les Alliés venaient de libérer. Robert BLUM refusa la voiture, 
et la mit à la disposition de deux camarades dont les femmes et les enfants se trouvaient à 
Belsen, à 80 kilomètres de là. Robert BLUM devait d’ailleurs rester en Allemagne bien après 
notre départ, pour s’occuper des déportés. 


Les semaines qui suivirent furent émaillées de bien des anecdotes, les unes révélatrices, les 
autres pittoresques, mais je ne veux pas abuser de l’hospitalité de « Français de Grande 
Bretagne ». 


Georges Meyer 


« J'avais, à la demande de mes enfants et petits-enfants, rédigé il y a quelques années un petit 
opuscule pour leur raconter ce que je sais encore de ceux qui nous ont précédés, accompagnés 
et grâce auxquels nous sommes ce que nous sommes. 


Cela m’avait conduit naturellement à leur parler de captivité et de libération. 
J’en ai extrait pour vous les quelques pages ci-jointes dont le seul intérêt à mon avis, est d’être 
«vraies », sans la déformation qu’apporte inévitablement un délai de cinquante années. 


J'avais en effet retrouvé dans mes « archives » un journal tenu à partir du 5 mai dans une 
baraque du camp de travailleurs étrangers d’origines diverses, situé à côté d’un navire-école 
devenu hôpital, ancré dans le fleuve Trave, en aval du LUBECK. 


Grâce à quelques postes de radio clandestins, nous avons pu suivre en gros les évènements 
militaires et, vu l’avance des armées alliées et notre position géographique, nous nous 
demandions qui arriverait en premier à LÜBECK, des Russes ou des Anglais ! 

Réponse dans les pages que voici ». 


Journal repris au réveil le 5 dans la baraque, le long du « Schule - Schoff Deutschland » au son 
nasillard mais chantant de mes voisines ukrainiennes et du piaillement d’un nouveau-né, dans 
cette infirmerie de camp russe, libéré lui aussi. 

Bonheur de retrouver une vie active, mais ne pas oublier que nous revenons de loin, et grâce à 
qui. 

Bon c’est difficile de revenir en arrière. 


C’EST LE 2 MAI à 17 heures 30 que la première tourelle de char fit son apparition sur fond de 
fumée noire, sur l’autostrade, là-bas, au point même que nous avions si souvent regardé. 
Quelques instants d’hésitation : si c’était un chleuh ? La calotte s’ouvre, une main s’agite et il 
avance tranquillement et derrière lui tous les autres, à la parade. 


Enthousiasme, hurlements, des habitants de l’oflag, alertés depuis deux heures. Un clairon belge 
debout sur les barbelés [?] sonne le Tipperary, repris en chœur par la foule qui saute hors du 
camp et dévale jusqu’à l’autostrade. 

Ne pas oublier : la descente du mirador du posten! ? à l’arrivée du char. Une chenillette grimpe 
jusqu'aux barbelés et distribue des autographes. 

Une autre voiture déploie un large calicot, préparé d’avance « French prisoners of war ». 
Bentley”, très excité, file sur un char. 

Incident pénible de huer sur une femme qui passe. Rappel à l’ordre, état général d’exaltation, 
de surexcitation, auquel je n’accroche pas. Trop de héros à bon marché. 

Arrestation de Berndt* et cérémonie officielle. Vue du grand mirador et l’on parle déjà de retour, 


! Le navire-école. 

2? Sentinelle. 

3 Aucun souvenir. Ÿ avait-il des Anglais parmi nous ? Ils sont peut-être venus de Colditz ? 
4 Le colonel allemand commandant le camp. 


dans les deux ou trois jours pour les Anglais, pour nous, dit-on, quinze au maximum. 


(VU LE 3 Wormser, capitaine parachutiste, grosse impression de vie et d’armée mécanisation 


[?1- 


Inquiétude sur notre état de fossiles et nos possibilités de réapprendre). 


Les sorties en ville sont interdites, mais c’est déjà l’ère du débrouillage. Certains « groupes « 
ont des services à assurer. Certains ont déjà des voitures. Les ordres de mission, vrais ou faux, 
sont très recherchés. Quelques pauvres idiots, disciplinés, restent là, mais ça les met de 
mauvaise humeur. 

Dès l’entrée de l’armée des Anglais (lié division blindée de la 8è Armée britannique) les Rats 
du Désert”, le pillage a commencé au port. Dans la nuit du 2 au 3, bagarre entre Russes et 
Chleuhs, un Russe tué. Le 3 au matin, Oreste Rosenfeld y descend en mission et reviendra à 
midi dans ce coin où J’arriverai le 4 au soir. 

LE 3 - journée pénible, rien à faire. Visite à Bentley qui ne reconnaît pas Barbe Etienne Lévy. 
Visite à Sakarovitch’ heureusement je suis cuisinier depuis hier, ça occupe (c’est ici que se 
place la visite de Wurmser, de Colmar). Départ de Beaucourt. 


LE 4 - agitation à partir de onze heures. Sudaka et Kullmann partent visiter des prisons. Un 
charnier près du camp vient d’être découvert. D’autres groupes sont partis. 

Alors s’organise la répartition des médecins dans les différents hôpitaux de Lübeck (proposé 
par Cocotte aux Anglais et d’accord avec eux), chacun flanqué d’un interprète et d’un 
gestionnaire. La baraque IX se déverse dans la ville. Jaïs commence et embarque Schwab et 
Barbe. Grande agitation dans la baraque. Des Graviers avec Niégo (Dr) et Ernest Weill, 
évidemment, Neumann et Kroll qui sont partis apporter dans un Kommando médicaments, 
savons, et espèrent s’offrir quelque chose à boire ne sont pas revenus pour le déjeuner. 

Le départ est pour deux heures. Tant pis, je me fais inscrire avec Hermann et Bollack comme 
interprète, bien que le Baron” nous assomme depuis quelques heures et ne veut pas comprendre 
que ce n’est pas le genre de travail pour lui et je n’ai aucune envie de partir avec ce délicieux 
mais pagailleur garçon. D'ailleurs le proche avenir m’a donné raison : il est déjà chez lui. 

Le docteur Bernstein va remplacer Hermann avec Arnold!° mais ça ne m’enchante pas non plus. 
Et c’est sur le terrain de départ des camions que tout finit par s’arranger. Laïus du médecin 
capitaine X … but de la manœuvre : vider les hôpitaux de tout ce qui peut être mis dans des 
camps pour laisser la place pour des malades, déportés ou autres, que l’on trouve chaque jour 
plus nombreux, et plus misérables. 


Au moment du départ, on apprend qu’un avion attend Elie et Alain! ! et une quinzaine d’autres. 
L’itinéraire est si bien préparé que notre groupe, quinzième sur vingt, arrive à destination à 18 
heures 30. Le nom de cet hôpital me plaît beaucoup? et le côté pittoresque m’enchante. Le 
cadre est moins beau. 


En souvenir de la campagne de Libye où ils avaient battu les blindés de Rommel. 

A Colditz, le port de barbe était interdit. 

Camarade d’atelier. 

C’est le Colonel Bouchacourt, notre doyen, parfait dans son rôle. 

André Louis-Hirsch. 

10 Schneersohn. 

11 Les frères Rothschild, fils du baron Robert, et probablement le Boss Ernest Marx et d’autres combattants. 
12 Le navire-école Deutschland, transformé en hôpital. 
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Conduits et présentés à bord par X et Y. prise de contact, et avec les Chleuhs, tous au garde-à- 
vous. Rendez-vous avec le toubib pour 22 heures. 

Nous tombons sur le groupe d’officiers chargés de défendre la Croix-Rouge contre les Chleuhs, 
les Chleuhs contre les Russes, les Russes contre les Chleuhs.…. 

Le capitaine, en train de vider les Chleuhs d’une baraque, nous y met d’autorité. C’est 
l’infirmerie du camp russe qui travaillait à l’usine Dornier!?. 

Invités par Laurent et Bellecour!* à leur popote, c’est le coup de massue : grande, belle salle 
moderne, vingt-cinq couverts, fleurs, servis par un sous-off allemand, bouteilles sur la table, 
gens vifs, propres, très popote du temps de guerre sans danger. Ils sont là depuis vingt-quatre 
heures mais sont admirablement organisés, ont fait de la récupération au port, vivres, armes, 
munitions. Régal de manger des épinards fiais au beurre, Beaujolais, champagne « fur 
Wehrmacht », solide Nescafé, grâce auquel je dormirai au plus deux heures dans une nuit. 

Vu le médecin allemand, tout jeune ; expliqué que, envoyés par les autorités anglaises, nous 
assurons le contrôle du bateau, et renvoyé au lendemain matin. 

Rentrés à la baraque à 23 heures. L’infirmière Vera et une autre rangent, nettoient, tout en 
racontant leurs tristes misères. 


LE 5 - on se met au travail. Réfléchis pendant les insomnies aux divers points à établir. Il ne 
semble pas qu’il y ait de grosses difficultés dans le travail même. Mais naturellement, nous 
n’avons pas de moyens de liaison, pas de papier officiel établissant notre mission, pas d’arme 
dans ce coin sinistre, surtout sous la pluie. 


Il existe cependant une voiture appartenant à l’usine Dornier et mise à la disposition du navire- 
hôpital pour son ravitaillement. Elle porte de superbes Croix-Rouge (c’est une 402). Un 
employé de l’usine s’accroche à elle en qualité de chauffeur. On va pouvoir s’en servir et lui 
sera nourri. 


Il y a du reste compétition avec l’équipe Kessis, Aron, Roesch, voisine, qui a un hôpital sans 
blessés et, n’ayant rien à faire, voudra aller se promener. Ils essayent d’avoir, par le même 
chauffeur, une grosse superbe voiture américaine, où 1l y a peu de choses à faire pour la mettre 
en état et qui fera pâlir d’envie le général Montgomery. 

Le matin, interrogatoires successifs du toubib, de son économe, du commandant de navire et 
du... [?] 


Curieuse situation de ces derniers (civils ?) 

A la popote, certaine nervosité, car 11 va y avoir relève ? 

Regrets de rentrer au camp mais ils vont y remonter des tas de choses récupérées. Semblent un 
peu se désintéresser de leurs successeurs. Nouvelle de « là-haut » : les Rothschild sont partis 
avec des malades et des anciens combattants. On nous apporte à remplir des fiches pour le 
rapatriement. Ça devient sérieux. J’obtiens quand même des gens qui remontent qu’il nous 
laissent trois fusils avec des munitions, car la nuit passée a été agitée, chants, hommes saouls 
de toutes nations qui regardent par les fenêtres dans les chambres, sans oublier, à l’entrée de la 
baraque, le cercueil et dans la cuisine le cadavre du Russe tué la veille ou l’avant-veille. Mais 
nous préférons des pistolets, moins encombrants, mais qui font plus d’effet*. 


5 L'usine Dornier fabriquait les fusées V2 qui ont bombardé l’Angleterre. Combien de déportés y sont morts au 
travail ? 
14° Jeunes officiers d’active. 


L’après-midi, le toubib, assisté de Bollack, fait passer la visite, et je mets au net les 
renseignements recueillis. Je suis installé à bord dans le salon des officiers, très confortable et 
chauffé. Et je constate avec satisfaction qu’il n’a pas fallu vingt-quatre heures pour être de 
nouveau en état, le cerveau semble travailler normalement, puisque enfin il y a quelque chose 
à faire, à l’aise, clairement. Et se confirme ce que nous disions dans le camion qui nous amenaïit 
hier. C’est une grande chance d’avoir cette transition et d’avoir retrouvé un rythme de vie 
normal avant de rentrer à la maison, perdu le réflexe prisonnier. 


Confirmation en est apporté à cinq heures, travail fait, quittant le bord. Arrivée de camarades 
venus en vadrouille, négligés, parlant fort, commençant à parler avec les Chleuhs, ne se rendant 
pas compte du tout que la situation est complètement changée, nous avons la chance d’avoir 
quelque chose à faire. 


Notre 402 revient chargée de 500 Kgs de farine, de fromage, déchargés rapidement. Nous 
partons à la recherche du Bureau central auquel nous raccorder. 

De fil en aiguille, enfin chez Benzaken 1516 et Gutmann. Belle installation moderne, salle de 
bains, mais naturellement il n’y a ni eau chaude ni électricité ! 


Bonne impression du point de vue de l’organisation du travail. La liaison commence à se faire 
avec le « General Government » (téléphone 626). Toujours pas d’ordre de mission. Demande 
de garde britannique. Armes : voir le Dr Vassilkowsky [ ? |, médicaments chez ..[?]. Lui ai 
donné tous les renseignements utiles, et même d’autres. 

Autres graves soucis : pas très confortablement installés, froid, humide, bruit (surtout après 
avoir vu Béra et Mandel trônant). Dîner auprès de Zizi [ ? ] resté à la popote. Robert, Kroll bis 
et Oreste Nouvelle équipe. 


Robert Blum a refusé d’être emmené (en priorité). Le capitaine Blum est le fils de Léon Blum. 
Bollack, très porté sur la chose [ ? ] fait affaire avec le chauffeur [ ? |. Après dîner, retour 
chambre, causette et café avec une délicieuse Ukrainienne de vingt ans qui est dans la chambre 
à côté avec cinq ou six autres, hommes, femmes et enfants, et raconte ses malheurs, et nous 
nous sentons très, très en forme. Et au lit à minuit redevenus tout à fait civilisés. 


Mais ce n’est que le petit côté anecdotique sur un fond sinistre ; l’ Allemagne vidée, livrée au 
pillage par tous ceux qu’elle a opprimés, sous l’œ1il quasi indifférent des Anglais. Des 
malheureux chargés de paquets hétéroclites cherchent des réfugiés [ ? ]. 


Les français ont constitué un Centre d’Accueil, près de la gare. Nous avons vu, le 4, des files 
de prisonniers s’acheminant vers les camps. Les gens n’ont jamais été nazis, avec une insistance 
presque gênante. Nous faisons notre possible pour faire disparaître le salut hitlérien, souvent 
réflexe bien ancré. Les Russes près d’ici, grands gosses qui découvrent la bicyclette, nos voisins 
Ukrainiens n’ont qu’un an d’Allemagne et ne semblent pas très chauds pour le régime 
soviétique qui a envoyé le mari de l’une d’elles en Sibérie. 


LE 6 MAI - Après une nuit de diarrhées violentes, [excusez-moi], je m’offre une matinée de 
repos et à rattraper ce retard [? |. Je n’avais du reste pas grand-chose à faire, mes deux acolytes 
finissent la visite, et la voiture ne se risquant à circuler qu’avec un médecin à bord. 


15 Jai conservé le mien, planqué avenue Mozart. 
16 Le docteur Benzakem est médecin lieutenant d’active et à ce titre a priorité sur ses confrères. 


Bollack nous a trouvé un nouveau logement au-dessus de notre salle à manger, chez le chef 
pompier de l’usine Dornier. Il le fait déménager et nous irons tantôt, -tant pis pour notre 
charmante voisine, mais elle viendra là-haut-, je voudrais faire son portrait. Je lui demande de 
nous faire un fanion pour la voiture. Nous avons trouvé du blanc, du rouge : une enveloppe 
d’oreiller de plumes et elle va chercher du bleu. Je voudrais être en règle et rentrer en voiture 
tricolore dans ce camp d’où huit mitrailleuses nous empêchaient de sortir. 

Chez Benzaken et Gutmann. Ils redemandent les renseignements que je leur ai donnés la veille. 
Pendant ce temps, X vient au bateau et pose les même questions directement au médecin 
allemand. 

Quelle pagaille ! mais 1l y aura un rapport quotidien à dix heures, Pionnier Kasem. 

Nous déménageons l’après-midi chez le capitaine des pompiers. Continuons de faire la popote 
en bas, l’atmosphère est chargée, et pas en bien, avec l’équipe Wisner. Passage pendant le dîner 
de Philippe de Rothschild'!?. 


LE 7 MAI - Nuit confortable, beau temps. Dix heures rapport quotidien, nouvelles explications, 
état à fournir, manque d’unité de vues [sic] avec les Anglais qui semblent nous passer par- 
dessus la tête. Pour qui travaillons-nous alors ? 

Nous décidons que c’est notre dernier repas en bas (vu Jacques Lévy). Passé au camp, 
lamentables êtres errants et crasseux. En ville, des queues à n’en plus finir. Installation 
définitive du bureau : machines à écrire. 

Repas préparé par Katarina. Ceux d’en bas qui devaient partir sont encore restés pour vingt- 
quatre heures. Reçu trois colis américains, par Claude Schuhl, et deux de médicaments. Soirée 
à traduire, sans grand succès, des diagnostics. 


LE 8 - fais traduction. Etats prêts. Visite de Barbe. Il semble qu’on se donne l'illusion de faire 
quelque chose. Mais pourquoi, si ce n’est pour se désengourdir. Mais le résultat n’est pas bon. 


Départ de la garde française. N’ai pas été au rapport. Installation des Anglais en bas, Pour le 
café, reçu visite de Barbe, Oreste, Jean Louis Lévy, les Kroll, etc'8, Des tas de laissez-passer à 
fournir. Glandouillé jusqu’à sept heures. Eté marcher une demi-heure dans la campagne, cueilli 
du lilas. Bavardé avec un petit hollandais. 

Le soir, un peu engueulé Bollack qui me donne des conseils d’ordre ! Pommes de terre cuites 
par Katarina, un peu grasses. 


LE 9 - Les voitures, toutes en panne... été au rapport en canot -R.C. [ ? ] en retard. Atmosphère 
agitée. X vidé. Engueulade. Benzakem contre ? rien d’important, si ce n’est que rien ne marche 
et que Gutmann et … vont essayer de reprendre tout. Cependant le... passe régulièrement. 
Apporté du tabac anglais pour Barbe. Déjeuner « popote Jaïs », sans Jaïs ! Ils nous donnent une 
voiture contre de l’essence. 

Je me remets au volant après un délicieux cognac, très agréable, file le tonnerre. Hermann et 
Bollack ont fait passer la visite à soixante-cinq nouveaux entrants, dont X officiers. Descendu 
avec Hermann livrer essence. Rencontré Ben et Gutmann qui annoncent à Hermann son départ 
demain huit heures pour Schwerin, soigner les déportés. Triste histoire (ils seront quinze 
toubibs), mais cela nous navre tous. Dîner tout triste. Les plombs ont sauté. 


LE 10 - Bollack emmène Hermann - après un bon chocolat et ramène la voiture. Je repars au 
rapport. Enfin tout semble arrangé avec les Anglais et en accord avec Bouchacourt et le 


17 Officier de liaison français, à l’état-major britannique. 
18 Je n’ai rien écrit ce jour-là au sujet de l’Armistice, je suis bien sûr cependant que nous en avions été informés. 


R.A.M.S.C.'°. 
Vu au camp Sudaka et Kullmann. C’est Moyse qui va venir s’occuper de nous. Il est transformé, 
presque propre et ordonné. Essayons de reprendre le dépistage par le livre des entrées et 
Soldatenbuch. 


LE 11 - Séance d’interrogatoire des médecins allemands, secrétaire, etc. avec Moyse, Wahl, 
Jacques Lévy, et « l’intelligence officer ». 

Amené à Travemünde” les blessés. Trois heures et demie de cano 
Le soir, Bollack et Jacques Lévy ayant ramené des [ ? ] pour dîner, drame avec Katarina. On 
partira demain matin. 


LE 12 - départ le matin pour l’aérodrome mais en tout douze départs. Nous serons les premiers 
à partir (la prochaine fois). Retour à l’oflag vers dix heures. Horrible déception. 
Le journal retrouvé se termine là. 


Et je reprends la suite des évènements, tels que je me les rappelle : 

Quelque jours au camp, qui parurent très longs, et enfin. 

LE 15 OÙ LE 16 : nous embarquons dans un Dakota — tous assis par terre en deux rangées, 
face à face le long des parois de la carlingue. C’est mon baptême de l’air le 16 ( ? ) mai, soit 
deux semaines après la libération du camp. On sut bientôt que nos pilotes allaient à 
Bruxelles...d’où nous n’avions qu’à espérer un train vers Paris. 


Une longue discussion, avec description des beautés qu’ils pourraient découvrir à Paris, finit 
par les attendrir, grâce à quoi nous avons atterri en pleine nuit à Villacoublay, où évidemment 
personne ne nous attendait. 


Comment et pourquoi un camion conduit par un Noir américain, finit par émerger et nous 
emmena directement à l’Opéra où il pensait trouver des instructions auprès d’un Q.G. installé 
au comptoir d’Escompte, précédemment occupé par la Kommandantur ? 

Pierre Lévy préféra descendre et s’en aller à pied boulevard Malesherbes, où il espérait trouver 
sa mère. Le camion nous emmena finalement à la gare d'Orsay où était prévu l’accueil des 
prisonniers. 

Il comportait un service de douches et visite médicale obligatoire, mais vu l’heure matinale, il 
ne fonctionnait pas. En revanche, un bifteck-frites dont nous rêvions depuis longtemps arriva 
très vite devant nous, servi par de charmantes jeunes personnes parmi lesquelles je reconnus la 
femme d’un camarade de l’Ecole. 

De là, rapidement, on nous conduit à l’Ecole Polytechnique, où les élèves de service nous 
offrent douche et petits lits blancs, où un repos certain nous permet d’attendre une heure décente 
pour annoncer notre arrivé à nos familles. 


Emporté sur les chemins du souvenir, je tiens à vous raconter l’histoire, je crois exceptionnelle 
de ce que fut notre popote, en évoquant le souvenir de ceux avec qui se sont passés pendant 
cinq ans les jours et les nuits, dans une intimité forcée. Cela a créé de tels liens que nous avons 
eu plaisir à nous retrouver tous les ans au mois de mai pour l’anniversaire de notre libération, 
au restaurant d’abord, puis chez les uns et les autres à tour de rôle. 


1? Royal Army Signal Corps, i.e. les transmissions. 
20 A l’embouchure de la Trave, sur la Baltique. 
21° Joffre à un matelot de quatorze ans du chocolat. Il n’en avait jamais vu. 
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Nos femmes ont eu la gentillesse de se joindre à nous. Elles ont contribué à donner à nos 
réunions leur atmosphère familiale et chaleureuse. 

S’y sont joints, en quelques grandes occasions, plusieurs de nos enfants, et même leur conjoints. 
S1 ça leur cassait un peu les pieds, cela ne se voyait pas. Merci à eux. 

Depuis quelques années, ceux qui sont encore là préfèrent se retrouver de temps en temps, mais 
sans célébration d’anniversaire, que les vides laissés par les absents rendraient mélancolique ; 
A noter que la popote Marx a été la seule, de toute la baraque IX de Lübeck, à avoir si longtemps 
maintenu la tradition. 


Voici comment, chronologiquement, cette entité est devenu pour nous une réalité. 

1940, fin juin : fin de mon épopée militaire, dans les Vosges, près de la célèbre Colline inspirée 
de Barrés, à Sion-Vaudemont. Dirigé sur Nancy, école normale, transformée en camp pour 
officiers. Au passage, vue imoubliable de la place Stanislas croulant sous les oriflammes rouges, 
à la croix gammée. 

16 août : départ vers l’ Allemagne en train, où je lie connaissance avec Etienne Lévy. Nous ne 
nous quitterons plus, Etienne et moi, pendant cinq ans. mais nous nous dirons « vous » 
poliment, et ça continue. 

A Munster, en Westphalie, caserne moderne, grands bâtiments pas tout à fait terminés (les sols 
étaient en ciment en attente de carrelage). Des chambres à cinq lits, chacun à deux couchettes 
superposées, un chauffage central au charbon qui fonctionna, mais oui, tout l’hiver 40-41. Des 
doubles fenêtres et des douches collectives (une fois par semaine) comme je n’en avais jamais 
vu. 


Nous nous y posons, Etienne et moi, avec des compagnons plus ou moins connus, et nous 
continuerons pendant cinq ans ce concubinage, lui en bas, moi en haut. 

La nourriture, deux soupes par jour, nous est distribuée à la porte de la chambre dans de grandes 
écuelles de faïence, et nous l’avalons ensemble autour d’une table, sans que cela constitue 
encore une « popote », où les boules de pain sont partagées avec équité. 

C’est à l’automne que, grâce à la Croix-Rouge, les liaisons postales furent rétablies avec la 
France. Par le moyen d’imprimés spéciaux à l’en-tête de Kriegsgefangenen (prisonniers de 
guerre) distribués à raison de deux par tête, 1l nous fut possible de faire savoir à nos familles 
que nous étions en vie et à quel endroit nous nous trouvions. 

Peu importe alors notre vie quotidienne, qui sera cependant très remplie, mais comme les 
Allemands ne « pourront pas » garder un million et demi de prisonniers chez eux, nous serons 
sûrement chez nous à Noël... 


1941 : au printemps, regroupement des « officiers israélites » au rez-de-chaussée du même 
block. Le chef de block, le colonel du Paty de Clam : « Vous êtes pour moi des officiers français 
comme les autres ». Merci à lui. Tous ne pensaient pas de même. 

Je ne sais combien nous sommes. Là, dans les chambrées où le hasard ou la sympathie nous ont 
groupés, se sont constitués les premiers éléments des popotes. Nous sommes alors quelques- 
uns, une dizaine peut-être, réunis autour du plus ancien d’entre nous, le capitaine Marx. 


Nous prenons nos repas ensemble, mais à la ration de base s’ajoute maintenant le contenu 
alimentaire des colis que nos familles ont commencé à pouvoir nous envoyer ; tout est mis en 
commun pour pouvoir assurer un certain équilibre entre nous. Les envois des familles mises à 
contribution en France sont très variables car leurs possibilités sont très différentes, tant par les 
ressources locales (ville ou campagne) que par le nombre de leurs bouches à nourrir et les 
moyens financiers dont elle disposent. 
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D'un commun accord, il avait été décidé que le chocolat, denrée rare, n’entrerait pas dans la 
communauté, quitte pour son heureux destinataire à en offrir à ses voisins, s’il en avait le cœur. 
La gestion du fonds ainsi constitué, et plus tard, quand ce fut possible, la cuisine, étaient 
confiées à un tandem, les popotiers. Cette charge se transmettait aux deux suivants, selon une 
périodicité que j’ai oubliée. J’ai toujours fait équipé avec Etienne dont les talents de cuisinier 
ont fait autorité. 

Celui autour duquel se forme notre popote, le capitaine Ernest Marx, « le Boss » comme le 
baptisera plus tard Etienne, a la cinquantaine. Ancien normalien passé au journalisme au 
Progrès de Lyon, ancien combattant de 14-18, il portait au bras les traces d’une blessure 
profonde. D’une grande finesse et d’une très large culture, 1l saura, par son esprit et sa ferme 
douceur, arrondir les angles qui ne manqueront pas de se manifester entre nous au fil des années. 
Marié et père de deux filles, il avait toutes les raisons de se faire du souci pour l’avenir, il insista 
beaucoup, dès le début, sur la dignité que nous devions observer vis-à-vis de nos gardiens. 
Avec nous dès Munster, Pierre Lévy, natif de Thionville, parlait couramment allemand et fit 
longtemps fonction d’interprète 


Avocat à Paris, fin et spirituel, il souffrit très tôt de crises de rhumatisme aigu, entraînant des 
séjours à l’hôpital. Il profita de l’un d’eux pour tenter une évasion qui faillit réussir. Il nous 
revint après un pénible séjour en cellule, comme s’il retrouvait sa famille. 

Ernest Weil, avocat lui aussi, mais depuis peu, à Bordeaux. 


Alsacien d’origine, il avait et a toujours conservé un formidable accent. 

Ce fut notre benjamin. Il était de la classe qui, après dix-huit mois de service, avait été rappelé 
en 1938. Il réalisera ainsi une carrière de près de huit ans sous les drapeaux. 

Jean Schwab nous rejoindra alors. Également avocat, lieutenant dans l’intendance, il avait réussi 
jusque-là à présider à la distribution de la soupe par les ordonnances. 

Robert Lévy, être mollasse et effacé, parfois coléreux, fonctionnaire, juriste, se distingua par sa 
parfaite connaissance des chevaux de course, leur pedigree, leurs victoires. Catholique de 
naissance, son nom l’avait désigné pour être avec nous. Il en a certainement souffert. Nous 
l’avions appelé « Lévy Grand-Air » pour le distinguer de ses homonymes. 


Etienne, lui, deviendra « Lévy-Barbe ». Sa moustache et sa grosse barbe rousse cachaïent sous 
leur apparence sauvage une grande délicatesse d’âme. 

Je crois, sans en être sûr, mais qu'importe, que se joignirent à nous nos deux chers médecins : 
Marcel Jaïs, le plus ancien, déjà chef de clinique, et son ami André Fischgrund, dont je ne sais 
plus s’il avait fini l’internat à Paris. 


Jaïs venait d’ Alger, et « Fisch » de Montmartre. Ce furent de délicieux camarades et de précieux 
conseils. Le premier plus réservé que l’autre, dont les vitupérations contre Pétain et les 
Allemands firent notre joie. 

Protégés par la convention de Genève, ils auraient dû être libérés dès la fin de l’année 40, ainsi 
que le furent leurs collègues du service de santé. Comme juifs, ils n’y eurent pas droit. Ils ne 
purent même pas exercer leur art à l’infirmerie du camp. Plus tard, on les envoya au camp de 
Rawa-Ruska, soigner les russes atteints du typhus. L’un comme l’autre l’attrapèrent, et 
revinrent finir leur convalescence parmi nous. Ils eurent droit à la médaille d’argent des 
épidémies, la médaille d’or n’étant attribuée qu’a ceux qui en étaient morts. 


Autres victimes de la ségrégation, les Anciens Combattants de 14-18, qui, qui, aux termes de 


l’Armistice, devaient être libérés. Quelques-uns, dont le Boss, ne bénéficièrent pas de cette 
mesure, surtout quand leur activité d’avant-guerre, journalisme, bourse, banque …, les faisait 


17 


considérer comme « ennemis du Reich ». 


Ce regroupement des officiers israélites de Munster n’avait pour but, nous l’avons bientôt 
appris, que de préparer notre départ. 

Un matin de juin 41, le block fut entouré d’une petite troupe en armes et il nous fut enjoint de 
nous préparer à partir « mit ailes Gepâck » : avec toutes nos affaires. Nous en avions peu, 
seulement quelques provisions qu’il n’était pas question d’abandonner. 

La machine allemande, si bien huilée, était quelquefois grippée et après une longue attente dans 
l’avant-camp, on nous ramena à notre point de départ. 

Notre vrai départ, le 12 juin, ne fut plus une surprise. Il s’accompagna d’une manifestation de 
sympathie de la part de ceux qui restaient 


En fait, le 13 juin 1941, c’est le Schloss (le château) de Colditz qui nous accueillit ; tout à fait 
celui de la Grande Illusion. Beaucoup de grosses portes à franchir, mais pas de fossé (!), de 
hauts bâtiments autour d’une petite cour pavée, bruyante du pas des sabots des occupants ; et 
de gros barreaux aux fenêtres : avant-guerre, c’était un asile de fous ! 


Il y avait déjà des Polonais, des Belges, des Hollandais (tous les cadets de l’armée hollandaise) 
des Anglais, des Yougoslaves, et des Français, évadés ou fortes têtes. Et déjà quelque autres 
juifs comme nous, mais à un étage différent de leurs compatriotes « aryens », à la demande de 
certains de ces derniers... 

Les différentes popotes s’étoffèrent rapidement, grâce à l’arrivée de nos homologues en 
provenance de divers oflags. 

La popote Marx eut le bonheur d’accueillir deux autres anciens combattants de grande valeur. 
André Louis-Hirsch, banquier de naissance, mais d’une forte formation scientifique, avait fondé 
un prix destiné à encourager la recherche concernant les fusées. II était dans son élément pour 
nous expliquer le principe des VI et V2 qui bombardèrent l’ Angleterre. 


Il était débordant d’esprit et de fantaisie, nous régalait de récits fantastiques de ses souvenirs de 
jeunesse. Il avait, mais nous ne l’avons su que plus tard, un frère à Londres, naturellement sous 
un autre nom. 

Oreste Rosenfeld, dont le nom et les antécédents avaient conduit les Allemands à le considérer 
comme juif- ce qui ne l’avait d’ailleurs nullement gêné- était né Russe orthodoxe. Son père, 
d’origine balte, était directeur des pêcheries de la Caspienne : il savait tout sur le caviar. 
Socialiste, militant très jeune, il avait connu la prison sous les tsars en 1905. Officier dans 
l’armée russe, 1l avait réussi à gagner la France en 1917 pour continuer la guerre dans la Légion 
étrangère, où il avait fini sous-lieutenant. Engagé à nouveau en 39, d’abord affecté, à cause de 
son âge, à un état-major, il avait refusé pour rester chef de section d’infanterie. 

Rédacteur en chef du quotidien socialiste Le Populaire, ami intime de Léon Blum, dont il 
retrouvera le fils Robert à Colditz, il avait eu l’honneur, disait-il, d’être parmi les premiers 
déchus de la nationalité française en 40. 

Il avait le charme et l’accent slaves. Il était plein de souvenirs passionnants, mais malgré son 
expérience politique, ses prévisions étaient quelquefois démenties par le cours des évènements. 


Il donnait des cours de russe, mais pas plus que les cours d’allemand, je ne les ai suivis, ayant 
décidé, peut-être pour justifier ma paresse, que la captivité ne durerait pas assez longtemps pour 
que j’en tire profit. 

Venus d’un autre camp, où ils ont été renvoyés au moment du départ pour Lübeck 

(pourquoi ? on ne l’a jamais su), Daltroff, spirituel banquier parigot et sportif, et Bourla, encore 
un avocat. Bourla n’étant pas sur la liste de ceux qu’on envoyait à Colditz, il fit valoir qu’on 


l’avait oublié jusqu’à obtenir d’être joint aux autres, ce qui n’était pas sans mérite, car nul ne 
savait à quoi pouvait aboutir notre discrimination. 


Enfin, venus séparément, je crois, mais peu importe, deux autres médecins, tous deux d’origine 
roumaine, et bons violonistes de surcroît : Samuel Hermann, le plus âgé, installé à Epernay ; 
Arthur Neuman, qui avait fait l’externat dans le service de Jais, ce fut pour lui comme s’il 
retrouvait un père 


La popote Marx compte alors, avec des Graviers, seize membres, et la grande salle où nous 
prenions nos repas avec les autres popotes de notre groupe était fort animée, surtout le soir, 
lorsque la circulation était interdite dans le reste du Schloss. Dans la grande pièce où nous 
dormions, les lits étaient assez près les uns des autres. Je pouvais ainsi pincer le nez de mon 
voisin d’en haut Albert Lévy-Alvarès lorsque ses ronflements étaient trop virulents ! 
L’atmosphère générale était cependant assez détendue. Il y avait une solidarité absolue vis-à- 
vis des Allemands, et eux, de leur côté, conservaient une attitude militaire, appliquant le 
règlement, et ne pratiquant pas de brimades inutiles. Ils admettaient que les tentatives d’évasion, 
car 1l y en eut malgré les difficultés locales, faisaient partie de la règle du jeu. 

Il n’en fut plus de même à Lübeck, où tous les français furent transférés fin mai 1942. 

A une extrémité du camp, la baraque IX destinée aux juifs est construite en dur et est plutôt plus 
confortable que les autres. De part et d’autre du couloir central s’ouvrent les chambres, petites 
pour les plus anciens, grandes pour les autres. Le Boss venait nous rejoindre pour les repas dans 
la chambre 9. 


Nous y accueillîmes, bientôt, venus d’autres camps, Claude Sudaka, magistrat méridional et 
susceptible, fragile, mais capable de colères qu’il était facile de provoquer, et qui retombaient 
rapidement, 

Yves Kullmann, un de nos plus jeunes, doux, myope, et charmant musicien, 

Jean Lévy, dont la famille s’appelait Louis depuis des générations, et que nous appelons encore 
Jean Louis, 


Les deux frères Kroll, l’un ingénieur à Belfort, l’autre médecin en grande banlieue, dont 
l’origine polonaise encore fraîche rendait difficile « l’intégration », comme on dit maintenant, 
parmi nous. Nous n’avons plus entendu parler d’eux depuis notre retour en France. 

Enfin ; last but not least, le capitaine Jean des Graviers, ecclésiastique, professeur, directeur des 
études au collège Stanislas à Paris. Il avait obtenu l’autorisation d’habiter « la baraque des juifs 
», et nous lui avions attribué la distinction de « juif d’honneur ». il avait grande allure quand il 
se présentait à l’appel, en déclinant ses titres : « capitaine baron Jean Coupvent de Graviers de 
Douglas ». 


D'une très grande distinction et d’une immense culture, fin, spirituel et large d’esprit, 1l faisait 
la conquête de ceux qui l’approchaient. Par habitude professionnelle, il aimait s’entourer des 
plus jeunes. C’est ainsi que le rejoignaient, avec Ernest Weil, quelques voisins, dont Pierre 
Philippe : de celui-ci, j’aurai maintes occasions, au retour, d’apprécier la délicatesse et 
l’immense générosité. 


Et maintenant nous ne sommes plus que cinq, qui essayons de ne pas nous perdre de vue : 
Etienne Lévy, 92 ans - Fischgrun et moi, 87- et nos deux benjamins : Yves Kullmann et Ernest 
Weill. 


Jean PANSU 


« Mon souvenir de la libération, c’est surtout l’arrivée des chars anglais sur la route visible de 
notre camp. 

J’ai pris chez les Allemands une paire de jumelle et un revolver. Le revolver m’à été confisqué 
lors de la montée dans l’avion du retour. Quant à la paire de jumelle je l’ai encore. 


Je savais, puisque j’avais été en prison à Hambourg, qu’il y avait des déportés, mais je n’en ai 
vu aucun. 


J’ai pleuré au film « la vie est belle » mais je n’ai pu regarder à la télévision l’Oflag XVII où 
il y avait des films pris à l’intérieur du camp ». 


Maurice WOLFF 


Mes souvenirs de la libération de l’Oflag XC 


Ces souvenirs sont ceux d’« un petit, un sans grade », d’un prisonnier de base sans aucune 
fonction ou activité particulières. 


Il y a lieu de rappeler que durant les derniers jours d’avril 1945 ainsi que début mai le temps a 
été radieux ciel bleu pur, soleil resplendissant ce que les Allemands en mai 40 ont appelé « 
HITLER WETTER » ! 


Par nos radios clandestines nous savions que les alliés progressaient rapidement, occupant 
progressivement l’ Allemagne. Pour ce qui nous concernait nous savions que des américains 
ayant libéré Hambourg se dirigeaient vers la Mer Baltique, tandis que des troupes anglaises 
venant du sud convergeaient vers le même but. De leur côté les troupes russes venant du nord 
et longeant la Baltique progressaient rapidement vers le sud. 


Et nous nous demandions lesquels seraient les premiers à atteindre LÜBECK et allaient donc 
être nos libérateurs. 

Durant les derniers jours d’avril nous entendions le bruit de canonnades, qui chaque jour se 
rapprochaient. Elles nous semblaient provenir de l’Ouest et du sud. 

Un groupe de camarades avait pris possession du corps de garde allemand du camp, puis avait 
désarmé les sentinelles qui se trouvaient dans les miradors. Le drapeau hitlérien qui flottait à 
l’entrée du camp avait été amené et le mât en haut duquel il flottait avait été déraciné puis 
replanté au milieu de la pelouse qui se trouvait le long des barbelés nous séparant de l’autoroute 
au bord de laquelle se trouvait le camp. Et maintenant, c’était le drapeau français qui flottait en 
haut de ce mat. Un autre groupe de prisonniers avait été constitué et avait été envoyé dans le 
port de LÜBECK pour éviter tout pillage du dépôt de vivres de la Croix Rouge Internationale 
installé là sous la direction d’un suisse : Mr DE BLONAY. 


D’autres prisonniers, juifs de la baraque 9, dont les épouses et les enfants avaient été arrêtés en 
France, détenus à Drancy puis envoyés au camp de concentration de Bergen-Belsen, ayant 
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appris que des déportés se trouvaient dans le port, s’y rendirent aussi dans l’espoir de retrouver 
leurs êtres cher, mais ce ne fut pas le cas. 


Le 2 mai, dans la matinée, le bruit de la canonnade s’étant sensiblement rapproché, la grande 
majorité des prisonniers s’étaient regroupés sur la pelouse bordant l’autoroute. 


Vers midi je quittais cette pelouse et me rendis à la baraque 9 pour y écouter les informations 
sur notre poste clandestin. Au terme de cette écoute je revins sur la pelouse muni d’une feuille 
de papier où j’avais noté les principales informations. Me plaçant au pied du mat portant le 
drapeau, je commençais à lire les informations pour les communiquer aux autres prisonniers. 


Mais, à peine avais-je commencé à lire qu’une clameur s’éleva le long des barbelés. Les 
camarades installés là venaient d’apercevoir des véhicules arrivant du bout de l’autoroute. Du 
coup, bien sûr, mes informations n’avaient plus aucun intérêt ! Et tous les prisonniers se 
précipitèrent le long des barbelés. 


Les véhicules s’étant rapprochés, ils nous apparut qu’il s’agissait de chars et tous portaient, 
peinte de part et d’autre du véhicule, une étoile blanche dont nous apprîmes par la suite qu’elle 
marquait tous les véhicules de l’armée Patton. 


Ces chars progressaient comme à la parade, un buste émergeant de chaque tourelle et sans qu’un 
coup de canon ou une rafale de mitrailleuse soit tiré. 


Tous les 4 ou 5 chars il y avait un intervalle qui était occupé par un tout petit véhicule d’un 
format et d’un type qui nous était tout à fait inconnu : il s’agissait de jeeps que nous voyions 
pour la première fois. 


L’une d’elles vint se ranger le long des barbelés à l’extérieur du camp, outre le chauffeur s’y 
trouvait un officier qui nous apprit que l’unité était anglaise et qui nous a demandés ce que nous 
étions. Apprenant que nous étions des prisonniers de guerre français, 1l nous demanda la liste 
nominative des prisonniers. 


Utilisant le matériel de transmission qu’il avait à bord il annonça à ses supérieurs la libération 
du camp et leur communiqua la liste des prisonniers libérés. 


Lorsque, le 17 mai, j’arrivais à St Etienne (Loire), ma mère m’apprit qu’en fin d’après-midi, le 
2 mai, une jeune fille était venue sonner à sa porte pour lui annoncer que le camp de LUBECK 
- et donc son fils - avait été libéré. 


Nous étions donc libérés. Restait à nous rapatrier, les Anglais nous informèrent que nous le 
serions par avion, au fur et à mesure de leurs possibilités. 


Les autorités françaises du camp décidèrent que le rapatriement se ferait dans l’ordre dans 
lequel nous étions arrivés à LUBECK 


LÜBECK étant la dernière ville allemande occupée peu les alliés, il s’y trouvait rassemblées de 
nombreuses unités de l’armée allemande disséminées dans des casernes, des hôpitaux ou des 
camps. Et il y avait bon nombre de blessés ou de malades ou qui se déclaraient tels. Les Anglais 
n’avaient pas suffisamment de médecins pour s’occuper de tout ce monde. Etils apprirent qu’au 
camp de prisonniers français, dans la baraque 9, la baraque ghetto, il y avait 52 médecins, ils 


21 


demandèrent alors si parmi eux 1l y en avait qui seraient volontaires pour les aider en attendant 
l’heure du rapatriement. Tous répondirent positivement, les Anglais demandèrent alors de 
former des équipes de 3 officiers : 1 médecin, 1 interprète, 1 administrateur, et ils disséminèrent 
ces équipes dans tout LÜBECK. Je fis partie d’une de ces équipes comme officier interprète 
(anglais-allemand) nous fûmes envoyés à la « Waldersee kaserne » En trois jours tous les soi- 
disant malades ou blessés de l’infirmerie, puis les infirmiers, furent remis aux anglais pour 
rejoindre un camp de prisonnier. 


La « Waldersee kaserne » devint alors un centre d’hébergement pour civils de toutes nations, 
déplacés par les allemands pour travailler en lieu et place des allemands enrôlés dans l’armée. 
En nous vîmes affluer là quelques milliers de citoyens originaires de toutes les régions d'Europe 
qui avaient été occupées par les Allemands. 


Le 16 mai Je fus invité à rejoindre le camp, mon tour de rapatriement étant arrivé. Arrivés au 
camp, tous ceux qui devaient partir ce jour-là furent regroupés par 20 car tel était le nombre 
d'individus qu’un avion pouvait transporter. Il s’agissait de transports de parachutistes 
comportant une étroite banquette le long de chaque côté de la carlingue. Nous étions groupés 
par ordre alphabétique et je me trouvais donc dans le dernier groupe devant partir avec le dernier 
avion prévu ce jour-là. 

Mais on s’aperçut alors que, dans de ce dernier groupe, nous étions 21. Il fut décidé que j'irai 
quand même jusqu’au terrain d’aviation et qu’on laisserait à l’équipage la décision de 
m'accepter en surnombre ou pas. Et c’est heureusement ce qui arriva. 


Au départ de l’avion, l’équipage nous distribua des chewing-gum et un peu plus tard des 
membres de l’équipage nous distribuèrent des sandwichs au poulet dans des tranches de pain 
de mie. Nous n’avions ni vu ni mangé pareil pain blanc ni-poulet depuis notre capture ! ! ! 

Un petit souvenir annexe à cette libération vous intéressera peut être, Après notre libération, un 
petit groupe d’officiers français d’origine alsacienne avait décidé d’essayer d’éviter aux 
alsaciens enrôlés dans l’armée allemande de moisir dans des camps de prisonniers. L’idée était 
donc après un interrogatoire sérieux pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’alsaciens de leur faire 
quitter l’uniforme allemand pour une tenue de 2eme classe prisonniers de guerre français afin 
qu’ils soient rapatriés comme tels. 


Dans la Waldersee kaserne, l’un des infirmiers allemands se révéla être un alsacien. Comme je 
parle l’alsacien il me fut facile de vérifier que cet infirmier était bien alsacien et bien originaire 
de Haguenau comme il l’affirmait. Je lui proposais donc la solution du changement d’uniforme 
pour échapper à la captivité et être rapatrié rapidement à ma grande surprise il se montra très 
réticent et je me demandais bien ce qui pouvait le gêner ? Après 2 en 3 jours 1l me donna son 
accord, je le reconduisis donc jusqu’au camp et le remis à l’équipe qui s’occupait de cela. 


Il se trouve qu’à l’automne 45 j’eus l’occasion d’aller à HAGUENAU et l’idée me vint d’aller 
le voir. Je me souvenais de son nom et du fait qu’il était menuisier. Je me rendis à la mairie 
pour demander son adresse. Là il me fut répondu, que si je voulais le voir je devrais me rendre 
à la prison où il se trouvait parce qu’en 1940, il avait été un des tout premiers habitants de la 
ville à circuler dans l’uniforme des chemises brunes. Je compris alors ses hésitations quand je 
lui avais proposé un rapatriement rapide ! 


SOUVENIRS DE LA 
CAPTIVITE DE NOS 
AMIS BELGES 


Nous remercions chaleureusement Madame CHARLIER et ses remarquables filles, dont 
l’amitié nous a permis de recueillir les souvenirs si évocateurs de notre cher « CHURCHILL » 
que l’on voit véritablement vivre à travers ce récit. 


P. VIDAL A. ETCHEVERRIGARAY 


LES GENERAUX BELGES 


Deguent Wiener Fromont Duvivier Van der Bergen Spinette Coppens  Hiernaux 
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LES AUMONIERS 


Les abbés Jeanson yougouslave polonais Lacroix Joly des Graviers 


UNE POPOTE BELGE 
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Fischbeck 43/44 Un marché parallèle bien vivant 


Nous avions donc mis le pied à Fischbeck après la reddition italienne, le renversement de 
Mussolini et l’engagement italien aux côtés des alliés. Gonflés d’espoir, nous pensions qu’en 
quelques semaines, l’Etat-Major allemand se rendrait compte qu’une victoire sur les Alliés 
n’était plus pensable, que continuer la lutte mènerait à une catastrophe nationale et que la 
solution la moins coûteuse pour le peuple allemand serait de rapidement négocier un cessez le 
feu. Nous escomptions au début de l‘automne 1943, que chaque semaine serait la dernière de 
notre captivité. En fait nous n’avions pas calculé que pour les bonzes du parti, même s’il n’y 
avait qu’une chance sur mille d’emporter une victoire, même tronquée, il fallait tenter cette 
chance et massacrer à l’intérieur des territoires contrôlés par le 3ème Reich tout opposant qu’il 
fut réel ou potentiel. Les semaines passaient... 


Le courrier et les colis arrivaient normalement à Fischbeck. La période 43/44 peut être décrite 
en ne se référant qu’à ces deux facteurs relativement positifs, comme comptant parmi les « mois 
fastes » de la captivité, si ce n’est pas scandaleux lorsque l’on parle de prisonniers, souffrant 
de nombreuses carences et traumatisés par les promesses non tenues en attendant l’apparition 
d’un changement tant espéré. Bref, en attendant l’apparition de ce changement tant espéré les 
plus débrouillards se sentaient incités à compléter la diète et le confort journalier. Notre ami 
Charles Trau avait rapidement trouvé un ou deux posten qui, de nuit, alors que toutes les 
baraques étaient hermétiquement closes, venait frapper au volet fermé de notre chambrée et 
nous passaient un sac contenant une poule ou un lapin. 

Le chleu se faisait payer en cigarettes ou en tabac. Pour remédier au manque de combustible, 
j'avais fabriqué une fausse clef de la porte d ‘entrée d’une des baraques du camp transformée 
par les Allemands en Verwaltung (Administration et magasin de matériels divers). 


Comme les administratifs en uniforme quittaient ponctuellement à midi leur bureau pour se 
rendre au réfectoire du personnel de garde, situé à l’extérieur des barbelés, et ne rentraient qu’à 
14h précises, j’avais tout le temps d’entrer dans le bureau bien chauffé de ces Messieurs et de 
leur soustraire trois ou quatre briques de lignite. Jamais plus, pour ne pas provoquer une 
réaction, qu’une ponction plus importante risquait de déclencher. Un jour, c’était en automne 
44, les bureaucrates de la Verwaltung durent se rendre compte des soustractions systématiques, 
quoique discrètes, effectuées dans leur ration quotidienne de briquettes. Il ne fut plus possible 
d’entrer dans la baraque-magasin de jour. Heureusement nous avions découvert que des lits à 
deux étages, tels que ceux qui meublaient nos chambrées, étaient stockés dans un des locaux 
jouxtant une des baraques abritant les douches et une batterie de WC implantées au centre du 
camp. Il suffisait de fabriquer une clé conforme à la serrure du local-magasin et de soustraire 
un certain nombre de montants de lits doubles (par paires, plus les côtés de lits correspondants, 
de façon à ce que le vol soit moins facile à détecter par un magasinier contrôlant le nombre de 
lits encore disponibles. L’opération se déroulant entre midi et 14h c’était sans danger. 


A ce moment nous répartissions les pièces volées entre notre chambrée et les camarades des 
chambrées voisines. Il s’agissait de rapidement démonter, sectionner les éléments ligneux et 
d’enlever les ferrailles, d’extraire les pièces métalliques que nous enterrions dans les petits 
jardins existants sous nos fenêtres. (Dans chaque chambrée, un compagnon débrouillard avait 
fabriqué au moins une scie à bois dont la lame n’était rien d’autre qu’une section de ressort de 
gramophone mécanique détrempée, taillée à la lime, retrempée et tendue dans un cadre en bois 
démontable). Après les lits, nous avons enlevé tous les volets en bois d’une même façade de la 
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baraque de la Verwaltung, cela aussi pendant l’heure de détente de ces Messieurs. Cela se 
passait à peu de distance des barbelés ; presque chaque fois une sentinelle, dont les distractions 
étaient nulles pendant deux heures de garde, nous regardait avec intérêt ; je grimpais avec un 
tabouret, et décrochais volet après volet. Edmond Boiswirs, le dos appuyé contre la baraque, 
recevait un volet après l’autre et les passait à un camarade qui lentement emportait le fruit de 
notre larcin. Il n’avait que peu de pas à faire pour disparaître derrière la baraque 6. 


(Les soldats prisonniers travaillaient toujours très lentement. Il fallait donner une image « vraie 
» aux spectateurs éventuels). Une fois tous les volets de la Verwaltung consommés, nous dûmes 
nous attaquer aux piquets soutenant le réseau simple de barbelés entre l’avant camp et le camp 
proprement dit. 

Toujours à la même heure et après avoir repéré que la seule sentinelle qui pouvait nous voir 
n’était pas un gars déluré. Pour ne pas créer une plaie trop visible le long de cette clôture simple, 
nous n’enlevâmes qu’un poteau sur deux, après l’avoir scié à la base, au ras du sol. Il ne fallait 
pas oublier d’enlever à la tenaille les clous cavaliers fixant les fils barbelés. Le poteau entier, 
un seul par « opération » s’engouffrait dans la baraque, où il était rapidement débité. 

Les amis d’une autre chambrée de la baraque pratiquèrent une trappe dans un coin du plafond 
en planches de bois languettes, ils purent ainsi se glisser dans l’espace de la sous-toiture et, au 
cours des semaines suivantes, prélevèrent incognito tous les éléments d’une ferme sur deux 
supportant la toiture de la baraque. Il faut reconnaître qu’au cours de l’hiver 44/45, après une 
chute de neige un architecte ou un charpentier aurait été étonné par le faîte légèrement ondulé 
de la toiture de la baraque 7. Mais il n’y avait probablement pas d’expert en bâtiment parmi nos 
Posten. Durant le dernier hiver, malgré tous ces prélèvements nous n’avons pas pu une seule 
fois allumer un feu pour un peu tiédir notre chambrée. Mais nous avions de quoi alimenter une 
remarquable schubinette?? qui tint le coup jusqu’au dernier jour. Au début de l’année 45, nous 
avons brûlé une planche sur deux du « fond » de chacun de nos lits qui furent remplacés par un 
assemblage de tôles agrafées l’une à l’autre, ces tôles provenaient des boîtes de conserves 
ordinaires. Puis nous coupâmes le même jour les quatre pieds de nos sept lits doubles de vingt 
cms. 


En remontant de la même hauteur les côtés de chaque couchette inférieure, pour conserver un 
aspect « homogène » à la chambre puis en débitant ces petits blocs de hêtre de copeaux, nous 
avions de quoi alimenter la schubinette durant plusieurs semaines. 


Certains soldats belges travaillant à l’extérieur du camp de tardèrent pas à organiser un réseau 
d’échanges qui pour les uns fut un « job rémunérateur » alors que pour d’autres il s’agissait 
avant tout de rendre service à des amis. 

Deux camarades officiers, bricoleurs, de génie, réalisèrent, chacun de son côté, un appareil 
photographique. L’un des deux utilisa pour ce faire les verres grossissants de sa paire de 
jumelles réglementaire, verres qu’il avait conservés. 

Au moment où 1l fut fait prisonnier, sachant que ses jumelles allaient être confisquées, il les 
démonta et récupéra les lentilles. Celles-ci n’éveillèrent aucun soupçon lors des fouilles 
successives auxquelles 11 fut soumis. Il arriva à construire un boîtier et un mécanisme complet 
d’appareil photographique. Entretenant des « contacts d’affaires » avec un ou deux posten, il 
leur acheta des films, du papier photographique, les produits nécessaires pour réaliser les bains 
de développement et de fixation. 


22 Réchaud construit en boîtes de conserves brûlant du papier ou des copeaux de bois et fonctionnant suivant le principe de la 
récupération et d’une combustion secondaire des gaz dégagés par la combustion primaire du bois. 
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Et c’est ainsi qu’il ramena en 1945 d’excellents souvenirs illustrés de la vie quotidienne des 
prisonniers de guerre, et parmi ceux-ci des instantanés pris lors d’une fouille exécutée sous la 
direction de Foufouille. I lui arriva même de travailler donnant donnant pour un gardien qui 
éprouvait les plus grandes difficultés à trouver dans le civil, un photographe arrivant à 
s’approvisionner en produits nécessaires au développement et à la reproduction des photos de 
famille prises par un amateur. 


Un jour un camarade de chambrée, qui rentrait après avoir fait un « tour de camp », nous signala 
qu’il avait vu, près de la baraque occupé par des soldats belges, trois ou quatre de nos soldats 
punis et condamnés à vider à la pelle et aidés de brouettes la fosse de décantation des WC du 
camp et tout cela sous la surveillance des postens. La fosse était pleine à ras bord ; les 
malheureux en avaient certainement pour plusieurs jours, peut-être une semaine. 


Nous décidâmes d’aller leur donner un coup de main avec tous nos compagnons. Plusieurs 
d’entre nous descendirent dans la fosse, en short, le torse nu, les pieds chaussés des fameuses 
galoches allemandes munies de semelles de bois. (Notre accoutrement, c’était en été 44, devait 
permettre de laver facilement l’équipement et de nous débarrasser facilement des 
éclaboussures.). 

Les autres poussaient des brouettes en se relayant. 

Nous désirions, avant tout, montrer notre solidarité avec nos camarades punis et faire la musique 
aux Allemands. Avec toute cette équipe, il est certain que la punition de nos amis fut très 
fortement écourtée. Au cours de l’automne 44, un soldat anversois, Rüdner, de religion juive, 
qui venait nous rendre visite de temps à autre dans notre chambrée vint nous trouver pour nous 
signaler qu’il avait découvert un groupe de femmes juives déportées à Hambourg ; il était entré 
en contact avec elles. Elles étaient originaires de tous les pays occupés. 

Elles effectuaient des travaux de voirie ; durant le dernier hiver elles durent déblayer la neige. 
Elles manquaient de tout et en premier lieu de vêtements chauds. 

Ceux d’entre nous qui avaient deux pull-overs ou deux chemises chaudes, des caleçons longs, 
une seconde écharpe, des chaussettes en laine et en ce dernier hiver tout notre équipement était 
raccommodé, reprisé.…. confièrent ces pièces d’équipement à Rüdner, qui lors de chacune de ses 
sorties emmenait aussi des cigarettes américaines ou anglaises (la monnaie la plus « forte », 
auprès des Allemands civils et militaires). Il y a peu, Charles Trau me raconta l’épilogue de 
cette histoire. Une jeune hollandaise était la personne de ce groupe assurant la liaison avec 
Rüdner. Après la guerre, possédant son nom, il réussit, après de nombreuses recherches, à la 
retrouver et l’épousa, comme dans le plus beau des romans... 


Une autre histoire vraie, liée aux souvenirs ramenés de Fischbeck mérite d’être contée. Les 
Allemands avaient désigné un soldat belge consciencieux comme chauffeur du camion léger 
effectuant tous les transports pour le compte de la garnison du camp. Sur ce camion était monté 
un gazogène au bois qui alimentait en gaz combustible le moteur du véhicule. Ce gazogène, 
installé sur le côté du camion, était constitué par un long cylindre en acier dont la partie 
inférieure contenait le foyer et la partie supérieure un compartiment destiné à sécher les 
bûchettes avant leur enfournement. Thomas, c’était le nom du conducteur, passait presque 
chaque jour hors du camp des cigarettes ou du café, qu’il dissimulait au sommet du séchoir, que 
personne ne contrôlait. Il ramenait du lard, du jambon ou d’autres délicatesses aux amis bouclés 


derrière les barbelés. 
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Un jour, au cours de l’hiver 44/45, Thomas ne rentra pas au camp. La rumeur courut qu’il avait 
été arrêté par des SS. Le malheureux ! Son compte était bon ! Et un si chic camarade ! 
Personnellement, et ce fut le cas de mes compagnons les plus proches ; nous n’entendîmes plus 
parler de lui. À Liège, en 1947, rentré dans la vie active et marié, désirant faire exécuter 
quelques travaux de remise en état de la chaufferie ; je m’étais adressé dans ce but à la Firme 
Fryns et Bastin, qui avait envoyé un ouvrier, très consciencieux, m'avait dit ma femme. 

Le second ou le troisième jour de sa présence à la maison, j’étais rentré plus tôt que d’habitude 
du travail pour demander quelques précisions au chauffagiste spécialiste. Il travaillait au 
moment où je rentrai à la maison, accroupi contre le mur de la cuisine, me tournant le dos ; je 
le saluai et lui adressai la parole. 

Le tuyauteur me regarda amicalement, arrêta son travail, se leva, se mit au garde à vous et me 
demanda : - Comment allez-vous mon lieutenant ? » Mais c’était une tête bien connue, j’avais 
l’impression de déraper mentalement. C’était impossible ! Je devais me tromper... 

«- Mais comment vous appelez vous ? » 

«- Thomas » 

« - Quoi, Thomas ! l’homme de la camionnette de Fischbeck ! Est-ce possible ! Je croyais que 
vous aviez été arrêté par les SS peu de mois avant la fin de la guerre. Et on ne vous a pas revu. 
» 

Nous nous étions donné une longue poignée de main, heureux de nous revoir ; mais 1l y avait 
certes à l’arrière-plan un mystère, ou un miracle et peut être les deux... Comment s’en était-il 
sorti ? Thomas me raconta son histoire ! À Fischbeck, il avait un horaire chargé ; aussi chaque 
jour en quittant le camp avec sa camionnette, 1l débutait sa virée en passant par la gare de 
Neugraben. 

Il retrouvait des prisonniers de guerre français, qui, sans se presser le moins du monde, 
chargeaient, déchargeaient des wagons et entretenaient la voie. 

Thomas leur remettait les trésors camouflés dans la réserve de bois du gazogène : cigarettes, 
tabac, café, nescafé, etc. A son retour, il dissimulait des choses précieuses destinées aux 
prisonniers : lard, jambon, œufs, etc. Il est certain que les Français prenaient un bénéfice sérieux 
sur chacune de ces transactions, mais cela faisait partie des règles du jeu. 

D'où venaient ces vivres succulentes ? Où aboutissaient les cigarettes américaines le chocolat 
et le café ? Mystère. Personne ne s’en inquiétait. 

A l’aller comme au retour, tous ces biens passaient entre plusieurs mains avant d’arriver au bout 
de la chaîne. Un jour Thomas se fit pincer par des SS, qui avaient monté un piège. 

Il ne rentra pas au camp ; le bruit de son arrestation se répandit parmi nous ; 1l était normal de 
craindre pour lui le pire... 

Il fut enfermé par les SS, sans être brutalisé et interrogé plusieurs fois par un officier. Le but de 
ce dernier était de découvrir les vrais organisateurs et les vrais bénéficiaires de ce marché. 
Thomas ne connaissait que de vue prétendait-1l les Français travaillant à la gare de Neugraben 
; 11 ne pouvait donner aucun nom. 

Son incarcération durait ; aucun fait nouveau ne s’était visiblement produit ; les semaines 
passaient, lorsqu'un jour l’officier SS, qui l’avait interrogé, vint personnellement le soir dans 
sa cellule, l’air fort embarrassé. Il y avait de quoi ! En fait les précieuses cigarettes et le « vrai 
café » en grains approvisionné par les prisonniers de l’oflag XD atterrissaient au mess des sous 
mariniers allemands des environs de Hambourg (U-Bootmatrosen = Horst) Ceux-ci qui chaque 
jour menaient une vie extraordinairement dure, peuplée de dangers multiples et plus que 
périlleux en ces derniers mois de guerre où la supériorité navale anglo-américaine ne laissait 
aucun répit aux sous-marins qui osaient encore prendre la mer. Aussi les hommes d’équipage 
appréciaient-ils à leur juste valeur, lorsqu'ils avaient la chance de regagner leur base, le plaisir 
de fumer une cigarette de grande marque anglaise ou américaine et de boire une tasse de « vrai 
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» café. Les arrestations de quelques intermédiaires de second plan par les SS avaient interrompu 
1 ‘arrivée de ces denrées essentielles pour le moral des marins. Les officiers de marine avaient 
parlé entre eux de cette « disette » provoquée par le zèle des SS. La rumeur en était arrivée aux 
oreilles du Grand Amiral Donitz qui s’était fâché tout rouge et avait menacé de faire fusiller 
l’officier SS et d’envoyer au front tous les SS des environs de Hambourg si ces marins ne 
retrouvaient pas très rapidement le minimum de « confort moral » lorsqu'ils rentraient d’une 
mission plus qu’harassante et pleine de dangers... Thomas fut libéré contre la promesse... de 
reprendre ses activités illégales. Il rentra à Fischbeck sur la pointe des pieds et redevint 
chauffeur du camion à gazogène. 


La grande famine 


Le débarquement en Normandie, le 6 juinl944 souleva une énorme vague d'enthousiasme parmi 
tous les détenus du 3°" Reich. Tous pensaient qu’en quelques semaines les troupes d'Hitler 
seraient balayées dans l’Europe entière. 

Les colis postés en Belgique et en France, arrivèrent normalement dans les camps, au cours des 
premières semaines qui suivirent les combats de Normandie. Un mois après la libération des 
territoires français et belges, certains colis attardés en cours de route pour des raisons diverses, 
furent encore déchargés à l’oflag ; mais ce fut bientôt fini. 

Les bureaux de la Croix-Rouge à Genève éprouvaient également les plus grandes difficultés à 
nous faire parvenir quoi que ce soit. Or le menu quotidien du prisonnier de guerre n’était pas 
gras en cette fin 1944 ; par jour nous recevions de l’armée allemande un pain de 1500gr pour 
quatorze prisonniers ; à midi : soit une assiette de soupe claire, soit deux cuillérées de rutabaga 
cuit, soit deux pommes de terre cuites en chemise gelées ou avariées, par personne et deux fois 
par semaine un rutabaga cru par chambrée de quatorze (pour économiser le combustible devenu 
plus que rare en Allemagne). 

Les dernières boîtes de conserve ne furent bientôt plus qu’un souvenir. Jusqu’au nouvel an 1945 
exista une possibilité : attraper un chat venu des environs se restaurer dans un des cubes en 
béton servant de poubelle aux pensionnaires du camp. 


Nous arrivâmes à en attraper un ou deux par semaine. Bien dépiauté, la schubinette le 
transformait en une excellente pièce de gibier. Nous n’avions qu’un douzième de cet excellent 
mets, car deux de nos compagnons de chambrée étaient « objecteurs de conscience » dans ce 
domaine : ils refusaient de manger du chat. 

Mais toute ressource a ses limites, car je n’étais pas le seul chasseur de chats du coup et bientôt 
on n’en vit plus. Les médecins belges du coup avaient imaginé de prouver aux Allemands, 
statistiques en mains, que les prisonniers recevaient vraiment trop peu à se mettre sous la dent 
: chaque semaine les prisonniers de la baraque passaient sur le pèse-personnes. 


Il fallut arrêter ce petit jeu, car plus d’un copain, voyant son poids se réduire à vive allure, 
souffrait d’une véritable psychose dépressive. (La dernière fois que l’on prit mon poids je pesais 
48 kg pour une taille de 1,72 m). Les prisonniers passaient la majorité de la journée au lit, glissés 
entre des couches de journaux qui isolaient le matelas et doublaient la couverture 


Ils se levaient pour passer le matin au lavoir, assister aux appels et partager dans la chambrée 
un des très maigres repas journaliers. Peu lisaient durant la journée et tous dormaïient mal 
pendant la nuit. Je me souviens de la joie éprouvée lorsqu'un de ces jours de famine Jean Van 
Gorp m’apporta une gaufre confectionnée dans sa chambrée à la suite d’un arrivage inattendu 
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de farine. Un autre jour, un copain vint me prévenir que T, un très bon ami instituteur dans le 
Hainaut me demandait de passer le voir dans sa baraque. II était au lit, vraiment terrassé par la 
famine il ne lui restait plus rien à fumer et savait que j'étais non-fumeur. Il me proposait en 
échange de mes cigarettes une boîte de beurre de cacahuètes. J’insistais pour lui donner mes 
cigarettes contre rien, par amitié ; mais il refusait de les conserver si moi-même je n’acceptais 
rien de lui. Nous partageâmes le beurre de cacahuèête entre les occupants de ma chambrée au 
cours d’un repas. 


Dans cette atmosphère de misère intense, nous suivions l’avance des troupes alliées durant la 
bataille des Ardennes puis à travers l’ Allemagne. Le service radio, organisé par la petite équipe 
de spécialistes, continuait à nous informer chaque jour. 


La Croix-Rouge avait réussi, grâce au Comte BERNADOTTE (Suédois) et à M. DE BLONAY 
(Suisse), à organiser des arrivages de colis dans les camps en faisant appel a des convois de 
camions appartenant à la Croix-Rouge, partant de Suisse ou de Lübeck, suivant la position 
géographique des camps à atteindre. 


Le camp avait reçu l’équivalent d’un ou deux colis par personne mais les médecins belges, 
internés avec nous, conseillèrent de ne distribuer ces richesses qu’au compte-gouttes, de façon 
à éviter les accidents. (Par exemple, une boîte de sardines pour quatre, le lendemain un mini 
supplément de même ordre de grandeur et ainsi de suite). 

Mais au dehors des barbelés, les événements se précipitaient. 

L’autorité allemande nous fit prévenir que nous devions nous préparer à prendre la route, les 
force alliées approchant de Hambourg. Et brusquement l’ordre se précisa : demain matin, nous 
devions être prêts à partir en n’emmenant que ce que nous pouvions porter nous-mêmes. La 
destination n’était pas précisée. Parallèlement à cette nouvelle, le service colis assuré par 
quelques-uns de nos camarades, distribuait tout ce qui restait des arrivages de colis entrés dans 
le camp au cours des derniers jours. C’est-à-dire environ trois colis américains par tête de pipe. 
Une richesse inouïe. 


Ce dernier soir passé au camp se transforma en nuit d’orgie. L’éclairage ne fut pas coupé et 
continuellement des groupes sortaient des baraques pour se rendre à la baraque des colis et 
ramenaient un chargement à distribuer dans les chambrées. Nous étions tous bien décidés à ne 
pas laisser de vivres derrière nous, aussi fallait-il abandonner les bouquins, les sabots, les choses 
encombrantes ; certains avaient deux vestes, encore en bon état ; ils en conservaient une et 
refilaient l’autre à un copain en haïllons. Mais toute cette agitation n’arrivait pas à apaiser cette 
faim tenace qui nous taraudait les entrailles depuis des semaines. 


Chacun avait déposé sur un coin de table ou sur son lit une montagne (à nos yeux affamés) de 
vivres et commençait par vider ici une boîte de sardines, là une boîte de pâté, de viande, en 
devisant gaiement avec tous les copains qui en faisaient autant. 


Je me souviens qu'après s’être solidement tapé la cloche, Monsieur de LIEDEKERKE s'était 
glissé dans son plumard pendant que d’autres s’agitaient encore. J’en avais fait autant. Ne 
trouvant pas le sommeil, 1l se tourna vers moi qui occupais le lit voisin du sien au même niveau 
que lui et il m’adressa la parole : 


- Eh bien Churchill, vous n’avez plus faim ? Moi, je crève de faim. Il se releva et engloutit une 


nouvelle « friandise ». Or, il s’agissait d’un compagnon qui ne s’était jamais distingué par sa 
gourmandise tout au long de notre vie commune. Mais ce soir-là, chacun avait fait sauter loin 
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de son esprit tout ce qui était autre que la bouffe. Personnellement, j’avais mangé avec 
délectation de pleines cuillères de margarine à la graisse animale (made in USA), additionnées 
de sel. Nous manquions depuis si longtemps de matières grasses et de sel... et je ne fus pas 
malade le lendemain, or plus d’un de nos compagnons souffrit de tripailles en délire au moment 
de prendre la route. 


DES TZIGANES SUR LA ROUTE 


Malgré l’excitation de la veille, l’estomac bien plein, nous avons bien dormi. Le lendemain 
matin, sur l’allée centrale du camp, les trois groupes, qui devaient faire route séparément, de 
façon à trouver plus facilement un logement à la fin de chaque journée de marche - nous l’avons 
appris plus tard - furent constitués. Les Belges formèrent deux compagnies, fortes chacune 
d’environ 800 officiers et soldats. Regroupés par baraques, les camarades composant notre 
groupe provenaient à peu près tous de Prenzlau. La deuxième compagnie regroupait les officiers 
arrivés dès 1942 à Fischbeck, c’est-à-dire les anciens d’Eichstadt. 

Le colonel, jouant le rôle d’homme de confiance depuis l’arrivée des Belges au XD, nous 
annonça qu’il ferait route avec la 1°° compagnie et me demanda d’être son interprète allemand 
- anglais durant notre pérégrination. S’agissait-il d’une nouvelle astuce de ce politicien né, qui 
savait parfaitement que les anciens de Prenzlau et de Lübeck ne le portaient pas aux nues ? 
L’officier allemand, commandant la garde qui devait faire route avec cette 1°®° compagnie, 
n’avait pas procédé souvent aux appels durant notre présence à Fischbeck. Les premiers 
arrivants belges dans ce camp le connaissaient mieux que nous et n’en disaient aucun bien. Il 
avait, rapportait-on, plusieurs fois sévi avec sévérité. Il s’agissait d’un Sudète, de 35 à 40 ans 
(pourquoi n’était-il pas au front ?), qui avait, avant 1938, porté l’uniforme tchèque. Sa 
nomination au grade de capitaine était récente. Il se nommait le capitaine MACEK. 

Chacun d’entre nous ne pouvait emmener comme bagage que ce qu’il pouvait porter lui- même. 
Or, à nos yeux, les vivres des derniers colis américains étaient frappés d’une priorité absolue. 
Il avait fallu abandonner les bouquins et pas mal d’objets auxquels sentimentalement on tenait. 
Puis, comment transporter ces choses lorsque l’on ne possède ni rucksack ni besace, c’est-à- 
dire aucun équipement pratique pour porter une charge moyennement importante sans entraver 
la marche. Personnellement, je me disais : dès que nous serons hors des barbelés, j’achèterai un 
de ces « chars réduits », tirés à bras d’hommes que les Allemands utilisaient en grand nombre 
pour aller au marché, aller au bois, pour y ramasser du bois mort, etc. Etant non-fumeur, grâce 
aux derniers colis américains qui venaient d’être distribués, je possédais de nombreux paquets 
de cigarettes dans des emballages prestigieux ; le mot n’est pas trop fort si l’on pense à la 
population allemande mise à la portion congrue depuis des années. Mais voilà, nous attendîmes 
certainement plus d’une heure, si pas plus de deux, à piétiner sur place, sur l’allée centrale du 
camp ; comme beaucoup d’autres, j’avais fourré dans « mon sac à viande », c’est-à-dire le sac 
à couvertures à carreaux bleus et blancs, toute ma richesse : les colis américains distribués la 
veille, ma couverture de l’armée belge, un pull-over, une chemise, de quoi me laver sans oublier 
ma bible. La majorité de nos compagnons n’étaient pas mieux équipés que moi. Enfin, la 
colonne se mit en marche et descendit vers la gare de Neugraben, puis vira vers le Nord-Ouest 
pour gagner une digue courant le long de la rive gauche de l’Elbe 


Dès les premiers kilomètres, la colonne s’étira, certains copains traînaient la patte. A l’arrière, 
imperturbables, les postens fermant la marche faisaient pratiquement du surplace. Pour nos 
gardiens, ce départ de FISCHBECK était également définitif ; 11s emportaient tout leur avoir, 
fort maigre d’ailleurs, dans leur sac à dos ; ceux qui possédaient un vélo l’emmenaient 
précieusement avec eux et avaient fixé leur baluchon sur le porte bagage. Le capitaine MACEK 
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pédalait de la tête à la queue de la colonne et vice-versa, accompagné d’un sous-officier ; ils 
essayaient de conserver à la colonne une certaine cohérence. 

Personnellement, voyant à quel point la colonne s’étirait, ce qui se traduisait par une distance 
grandissante entre deux posten successifs encadrant notre colonel. Je me sentais repris par des 
rêves d’évasion. 

A notre gauche, s’étendaient des prairies clôturées, partiellement bornées de haies vives entre 
lesquelles avaient été tracés des chemins secondaires reliant la route étroite, que nous suivions, 
à quelques fermes relativement isolées. 

Une occasion se présenta ; il me semblait à ce moment qu’aucun posten marchant à l’arrière- 
garde ne pouvait me voir ; je filai brusquement au pas de course en longeant une haïe vers une 
ferme située à une cinquantaine de mètres de la digue, sans avoir prévenu mes compagnons les 
plus proches. La tentation de risquer une nouvelle fois la belle était vraiment trop forte. 

Je me réfugiai dans un hangar ouvert situé à droite de la cour de la fermette ; la cloison gauche 
du hangar était constituée de planches mal jointes, assemblées assez grossièrement. 

Il m'était donc possible de deviner, assez imparfaitement d’ailleurs, en regardant à travers les 
planches disjointes et les branches et les buissons constituant la haïe, ce qui se passait sur la 
digue. Brusquement, je me rendis compte qu’un compagnon m'avait rejoint ; c’était Henri 
HUMBLET. 

Examinant la ferme de l’autre côté de la courette, nous décidâmes de traverser celle-ci. Le 
bâtiment d’en face possédait un escalier en bois conduisant au premier étage. Les marches de 
celui-ci paraissaient passablement usées ; elles servaient donc souvent. Nous allions tenter 
comme première étape d’entrer en contact avec les fermiers et de négocier avec eux notre « 
disparition » dans un de leurs bâtiments. Nous possédions pour les convaincre des richesses 
« éblouissantes » : café, cigarettes, tabac, chocolat, etc. Et d’autre part lors de l’arrivée 
imminente des troupes anglo-saxonnes, nous pouvions représenter des intermédiaires précieux 
pour protéger les fermiers et leurs biens face à ces soldats inconnus. 

Nous traversâmes donc rapidement la cour et, oh surprise, sous l’escalier nous découvrîimes 
trois ou quatre copains qui nous avaient vu prendre le large et s’étaient lancés à nos trousses. 
Ils avaient déjà échangé quelques mots avec une jeune polonaise déportée qui travaillait dans 
cette ferme et semblait enchantée de « recevoir des hôtes alliés », fût-ce sous un escalier. 

Bon, il s’agissait maintenant d’établir le premier contact avec les fermiers eux-mêmes. 
J’attaquai l’escalier fort raide, frappai à la porte située juste au-dessus après la dernière marche. 
La fermière ouvrit la porte avec prudence. J’entrai et me présentai, ou pour mieux dire, nous 
présenta. 


Nous sommes ici quelques officiers belges prisonniers ; vous n’avez rien à craindre de nous ; 
nous venons de quitter une colonne qui marchait sur la digue ; nous avons avec nous des vivres, 
du café, du chocolat, des cigarettes. Comme c’est dimanche, si vous voulez, pour mieux faire 
connaissance, nous allons prendre avec vous une tasse de café ; c’est nous qui l’offrons ; si 
d’autres membres de votre famille sont ici, qu’ils se joignent à vous ainsi que vos ouvriers 
polonais ; vous en avez deux ou trois qui travaillent chez vous, n’est-ce pas ? D’accord. Alors 
faites chauffer l’eau ! 

Il s'agissait en fait d’une assez petite ferme. La salle commune, où nous nous trouvions, 
comprenait, adossé à la fenêtre, un petit divan où deux personnes pouvaient prendre place. Je 
m'assis avec HUMBLET sur le divan, le vieux papa avait son fauteuil en bout de table. La 
famille se regroupa ; il y avait de petits enfants qui dès l’abord furent ravis de recevoir un 
morceau de chocolat, puis deux, puis trois. Un copain bourrait de tabac la pipe de l’ancêtre. 
Le Nescafé, le sucre, les tranches de cake, les cigarettes sortaient des sacs. Une véritable 
débauche de biens matériels inespérés pour ces Allemands et ces Polonais. Il nous semblait à 
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nous, qui vivions ces premières minutes d’hommes libres, que tous devaient être aussi gonflés 
de joie que nous. 

Tout à coup, au plus fort de cette euphorie, un coup fut frappé sur la porte située juste en face 
des occupants divan, elle s’ouvrit sous une pression rapide, encadrant la silhouette du Capitaine 
MACEK, pistolet au poing, suivi d’un ou deux hommes armés. 

Lajoie de chacun fut subitement gelée. Il me sembla que le Capitaine MACEK était vraiment 
surpris de nous découvrir attablés et aussi décontractés. Il est certain que nos expressions 
devaient trahir notre surprise plus que complète, tous Allemands, Polonais et Belges, nous nous 
attendions à tout, sauf à une telle irruption, pour les uns aussi bien que pour les autres. 


Je pris le premier la parole : 


- Entrez seulement, monsieur le Capitaine ; venez prendre une tasse de café avec nous. Oui 
entrez, venez vous asseoir 1C1. Il y a une place pour vous, continuai-je en frappant sur le bras du 
divan contre lequel, restant assis, j’étais appuyé. 

Le Capitaine s’assit d’une fesse sur l’accoudoir ; il but ainsi que ses accompagnateurs une tasse 
de café, mangea une tranche de cake, accepta une cigarette. 

Vraiment, notre petite réunion devait représenter quelque chose de totalement insolite : des 
prisonniers bien assis, des civils allemands gênés comme des rats pris au piège, des Polonais 
muets, un Capitaine en uniforme de campagne vert de gris tenant en équilibre sur une fesse. 
L’euphorie, d’il y a un instant, était retombée à plat. Le Capitaine se leva et déclara : 


- Voilà, Messieurs, maintenant vous allez rejoindre la colonne de prisonniers. 


Deux ou trois postens en armes attendaient dans la cour, au pied de l’escalier. Il n’y avait plus 
qu’à retourner sur la digue. Le Capitaine ne nous menaça d’aucune représailles immédiate mais 
me prévint qu’à la prochaine tentative il n’hésiterait pas à tirer et à m’abattre. Je lui signalai que 
nous avions demandé aux Polonais de nous accompagner avec la charrette à plate-forme légère 
de la ferme jusqu’à l’embarcadère où nous devions nous rendre. Il ne fit aucune objection. 
C’est ainsi que se poursuivit la route, dans un équipage inattendu ; une charrette à plate-forme 
sur laquelle cinq ou six prisonniers étaient assis, les jambes pendantes, adossés à des sacs à 
carreaux blancs et bleus. Au milieu d’eux état assise une jeune polonaise, qui devisait gaiement 
en allemand avec ses compagnons de route. A l’avant, sur le siège surélevé du conducteur, un 
de nos camarades occupait la seconde place. Derrière nous, trois ou autre posten, dont plusieurs 
avaient des vélos, fermaient la marche. Un de ceux-ci avait reçu l’ordre de ne pas me quitter 
d’une semelle. 


Le Capitaine MACEK était reparti à vélo vers l’avant de la colonne. 
En fait, quelle agréable promenade ! 


Nous avions proposé aux polonais un kilo de café pour nous conduire jusqu’à l’embarcadère ; 
ils avaient d’abord refrisé, puis avaient finalement cédé. Le cheval marchait d’un bon pas ; 
bientôt, nous arrivâmes à la hauteur des derniers traînards, à qui nous proposâmes de déposer 
leur baluchon sur la charrette et d’y prendre eux-mêmes place. Ce qui fut accepté 
d’enthousiasme. Les pauvres types étaient vraiment exténués. Peu à peu, le plateau se remplit 
de sacs, nous cédâmes un à un nos places aux plus mal en point. Nous marchions, derrière la 
charrette, toujours accompagnés par la Polonaise, et mêlé à nous, le posten qui m'était attaché. 
En fait, 1l se révéla être un charmant garçon ; originaire de Hambourg, sa maison et tous ses 
biens avaient été volatilisés lors des terribles bombardements de Hambourg en 1943. Il était fort 
inquiet de l’avenir qui se dessinait pour sa famille et son pays et craignait que l’avance russe 
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n’avale encore plus de territoires qu’elle n’en occupait déjà en début d’avril 45. 


Devant l’embarcadère, la colonne se concentra, encadrée par les posten. Un bateau fluvial, de 
dimensions déjà importantes, accosta. Nos amis Polonais nous quittèrent avec force gestes 
d’amitié de part et d’autre. Nous montâmes à bord. Il faut reconnaître que la traversée de l’Elbe, 
fort large à cet endroit, constituait une promenade pleine de charme. 


Nous abordâmes sur la rive Nord, à Blankenese, une cité de villas aux jardins bordés de haies 
et pleins de buissons ornementaux, qui semblaient avoir peu souffert des bombardements. 

La route, depuis l’Elbe, grimpait vers le sommet de la colline ; notre colonne emprunta celle- 
ci qui était moins pittoresque que la petite ville ne semblait être, vue du fleuve. 

Nous ne rencontrâmes pratiquement pas de véhicule automobile si ce n’est la voiture découverte 
d’un Major S.S en uniforme. Il longea notre colonne en vociférant, scandalisé par le désordre 
qui régnait dans nos rangs ; 1l sortit de sa voiture pour engueuler de maîtresse façon le Capitaine 
MACEK et menaça certains prisonniers de son pistolet faisant passer un frisson dans les 
premiers rangs de nos compagnons ; pourtant, ces rangs de tête étaient moins contaminés par la 
pagaille qui transformait la moitié de notre troupeau en une horde innommable. 

La fatigue physique jouait certainement un rôle mais aussi le fait de se sentir à deux doigts de 
la libération tant attendue ; instinctivement, beaucoup pensaient : plus nous irons lentement, 
plus nous aurons de chance d’être rattrapés en chemin par les troupes britanniques. 


Nous arrêtâmes pour le bivouac dans un village proche de Blankenese, en dehors de toute route 
importante. Nous étions parqués dans une prairie, jouxtant un jardin potager à l’arrière d’une 
maison d'habitation relativement importante ; nous fûmes logés à même le sol dans les 
dépendances de ce qui fut probablement les étables et les écuries d’une ferme abandonnée. 


Toute la journée du lendemain se passa au cantonnement. Il fut possible d'emprunter des 
casseroles ou d’acquérir contre cigarettes des ustensiles de cuisine hors d’usage, d’acheter 
quelques pommes de terre et des légumes d’hiver (pour les plus débrouillards). Nous reçûmes 
du pain allemand. Bref, si l’on ajoute ces achats aux vivres contenus dans les derniers colis 
américains, 1l y avait de quoi se « taper la cloche » dans les différents groupes qui se 
constituèrent et qui devinrent les équipes des étapes suivantes. 


J’eus l’occasion de revoir le Capitaine MACEK et d’échanger quelques mots avec lui. Il trouvait 
que notre idée de la veille, celle d’avoir loué une charrette paysanne, quoique totalement 
inattendue, avait réellement rendu service à toute une série de copains mal en point. 

En plus, il ne me fit aucun reproche pour ma tentative de lui fausser compagnie ; or, il aurait pu 
« très mal » prendre la chose. Bien entendu, nous étions à quelques jours de la fin de la guerre 
; il n’en reste pas moins qu’un gradé, qui, excité, aurait perdu le contrôle de ses gestes, aurait 
pu me faire passer un mauvais quart d’heure. Ayant les poches bourrées de cigarettes, je lui 
refilai discrètement un paquet d’américaines en lui donnant comme seule explication : « à 
partager avec vos hommes, si vous le jugez bon » 


A partir de ce moment, je le revis pratiquement chaque jour ; il me faisait part de quelques 
informations pouvant nous intéresser. Il était possible d’améliorer certains détails concernant 
nos étapes et le confort des prochains cantonnements. 


Les posten, ayant repéré que leur capitaine entretenait avec moi des rapports assez fréquents, 


s'étaient rendu compte qu’eux aussi pouvaient sans danger négocier directement certains 
assouplissements durant nos pérégrination et nos bivouacs. 
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Dès la seconde étape, nous pûmes à nouveau, louer un chariot pour porter nos bagages. MACEK 
me proposa de s’occuper de la location d’une nouvelle charrette dans chaque village où nous 
cantonnerions pour le transport de nos impedimenta... ; 1l me demandait pour cela une avance 
de quelques paquets de cigarettes ; de plus, cette avance lui permettait de négocier avec le 
bourgmestre et les paysans du village où nous nous arrêterions, des logements « acceptables » 
pour les prisonniers. 


J’acceptai la transaction mais comme mes réserves de cigarettes fondaient à ce régime et que 
moi-même, à chaque étape et au cours des déplacements, je faisais du « geschafït », je demandai 
aux camarades, surtout non-fumeurs, de renouveler mes stocks, ce que les copains acceptèrent 
en souriant. 


Avec certains gardiens, une entente d’un genre très particulier s’était établie. Un d’eux me 
vendit une carte de la région. Au début d’une étape, il m’indiquait sur la carte la position et le 
nom du patelin, que nous devions atteindre ainsi que les routes secondaires et chemin que nous 
emprunterions. Cela me permettait de filer juste derrière un posten encadrant notre colonne et 
qui bien entendu était dans le coup, de faire du geschaft en route et de regagner la colonne avec 
des vivres intéressants. 


Dès le début, j'avais essayé de négocier l’achat d’un blockwagen, mais sans succès. J’avais 
juste pu trouver un petit véhicule, en fait un jouet, insuffisant pour notre équipe de quatre, qui 
comprenait Henri HUMBLET, Louis BIENFAIT et Lucien SEBENGERGER. Lors d’un 
camping dans une ferme, nous y avions découvert une ancienne porte à panneaux pleins, porte 
démontée et inutilisée, deux roues de vélo, sans pneu. 

Au moyen d’outils « loués » à un villageois, nous avions fabriqué une plate-forme à deux roues, 
terminée par un timon partiellement coudé, qui n’était autre que le tronc d’un arbrisseau coupé 
dans une haie. Pour remplacer les pneus manquants, nous avions garni le profil creux des jantes 
au moyen de cordes avaient été découvertes accrochées à un clou quelconque dans une grange. 
C’était un véhicule pittoresque, mais qui ne se manœuvrait pas facilement. Enfin, dans un 
village, je découvris un pseudo « blockwagen » réaliser par un bricoleur de talent mais un peu 
honnête. 

En fait, il m’a roulé. Il avait lui-même réalisé la caisse en bois, le timon, les deux supports des 
trains de roues. Le tout avait bonne allure. 

Mais les deux axes et les roues assez minces avaient été démontés d’un landau pour enfant 
datant peut-être de vingt ans ou plus. Les roues tenaient à leur place sur les axes grâce à une 
broche se déplaçant dans une rainure du moyeux. Une de ces broches, passablement usée, 
laissait échapper la roue lorsque l’on se trouvait du mauvais côté sur le dévers d’une chaussée 
dont le profil bombe était un peu accentué ou sur un mauvais chemin empierré. 


Pour être certain que notre blockwagen ne se démonte pas, il fallait qu’un des membres de 
l’équipe appuie latéralement en permanence avec une branche ou un manche d’outils sur le côté 
de la caisse. Mais à part cela, notre charriot avait une bonne capacité ; il nous rendit de réels 
services. Nous revendîmes notre premier blockwagen jouet à un copain « vivant isolé ». En 
quelques jours, notre colonne avait pris l’allure d’une bande de romanichels du XV ème siècle, 
si pas plus ancienne. 


La colonne était constellée de véhicules les plus divers ! les uns avaient déniché un blockwagen, 


d’autres une brouette, un groupe de 8 ou 10 copains tiraient, en se relayant, une vraie remorque 
de voiture, c’était inattendu mais solide et confortable. 
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Un groupe restreint se déplaçait entourant un landau pour bébé aux grandes roues fines, datant 
d’avant 1914. CARBONNELLE, un avocat de Tournai, barbu, de grande taille et de forte 
carrure, poussait, plié en deux, une poussette de poupée dans laquelle il avait planté en oblique 
une valise de carton : un ensemble pittoresque en diable. Certains camarades avaient fabriqué 
un véhicule chinois comportant une roue de vélo centrale autour de laquelle se développaient 
comme quatre plateaux étroits sur lesquels étaient posés les bagages. Il fallait être quatre pour 
tenir ce véhicule en équilibre et le mouvoir sans accident. 


Certains villageois sortaient de leur maison lorsque le long ruban kaki, composé de groupes, 
entourant ces véhicules plus étranges les uns que les autres, traversait leur patelin ; ici, un 
forgeron offrait une casserole hors d’usage retapée par lui, un autre entamait un rapide marché 
avec un des voyageurs en kaki, ce qui fait que nos voiturettes et nos poussettes étaient 
constellées de perches auxquelles on suspendait ici une marmite, là un pot rapiécé, chez d’autre 
une cruche, dont l’émail s’écaillait, ailleurs des tiges de rhubarbe, des poireaux, des choux. Le 
tout avançait irrégulièrement encadré plus que symboliquement par quelques posten. 

Si les villageois devinaient si bien ce qu’ils pourraient nous vendre, c’est qu’avant nous d’autres 
troupes de prisonniers dépenaillés avaient déjà défilé en s’étirant sur ces chemins campagnards, 
poussés comme nous par l’armée allemande en retraite d’ouest en est. 


Un jour, nous avons ainsi été mêlés à toute colonne d’officiers aviateurs britanniques 
prisonniers comme nous et qui eux aussi étaient dirigés vers un point défini situé plus à l’Est. 


Ils offraient un aspect aussi peu militaire que nous ; leur colonne était entrecoupée par autant 
de véhicules invraisemblables que les nôtres mais plusieurs de leurs officiers supérieurs avaient 
réussi un coup superbe ; ils avaient acheté un vieux fiacre, datant du début du siècle et une 
haridelle vraiment osseuse qui devait être à peu près contemporaine du véhicule qu’elle tirait. 
Sur le siège du cocher, en tenue correcte, deux colonels dont la moustache révélait la nationalité 
à cent mètres de distance, conduisaient la vieille rosse comme s’ils n’avaient jamais fais que 
cela dans leur vie. 


A l’intérieur étaient assis 4 officiers souriants, à la mine archi sympathique ; ils nous saluaient 
de la main en nous dépassant. Un jeune lieutenant pilote blond comme un Scandinave, se 
déplaçant à pied, fft route avec notre équipe, donnant un coup de main lorsque cela était 
nécessaire pour maintenir en équilibre nos chariots lorsque le chemin devenait par trop 
irrégulier. Il nous accompagna ainsi certainement durant deux heures, jusqu’au moment où une 
des colonnes fit halte officiellement pour se reposer mais en fait pour perdre un peu de temps 
et freiner son avance. 


Le pilote britannique avait été fait prisonnier en mars 1940 alors qu’il participait à une opération 
dans l’est de la mer du nord. Il avait été abattu par la Luftwaffe et était resté dans l’eau froide 
durant plusieurs heures avant d’être repêché, complètement épuisé, par la Kriesgmarine. II était 
décidé à nager, soutenu par une bouée aussi longtemps que ses forces le lui permettraient ; 1l ne 
voulait surtout pas céder aux flots glacés qui l’auraient englouti. 


En 1953 ou 54, vivant à Paris, j'avais été invité par un excellent ami de jeunesse, le group 
captain James APPLETON, à passer une soirée chez lui à la Malmaison. En m’ouvrant la porte, 
il me signale qu’il attendait également un de ses amis, aviateur comme lui, et qui regagnait la 
Grande-Bretagne, après avoir passé des vacances avec sa famille dans le sud de la France. 

Lorsqu’il entra au salon, je dévisageai avec surprise un jeune britannique blond, dont les traits 
me semblaient familiers : le déclic fut instantané ; c’était le jeune lieutenant aviateur qui nous 
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avait accompagné 8 ou 9 ans plus tôt, le long d’un chemin de campagne au nord de Hambourg. 
James et lui avaient fait leur école de pilotage ensemble vers 1936. 

Mais revenons à ces Belges participant à une sorte de grand jeu scout à la limite de la Basse- 
Saxe et du Schleswig-Holstein. Le corps humain s’adapte à des changements brusques avec une 
souplesse étonnante, surtout chez les hommes jeunes, mais il ne faut quand même pas exagérer. 
Or, pensez, avec tous nos compagnons nous avions, durant plusieurs mois, connu une disette 
intense : sans viande, sans graisse, n’absorbant que des mini, mini rations de rutabaga et de 
choux cuits à l’eau, lorsqu'ils n’étaient pas tout simplement crus et du jour au lendemain, nous 
étions passés de la vie de moines cloîtrés à celle de bambocheur, se déplaçant en pleine nature 
et gloutonnant sans mesure. Même ceux qui n’avaient pas réalisé un marché miraculeux avaient 
l’estomac apaisé. 


Or, plusieurs avaient eu la chance de faire un troc plus qu’inattendu, dépassant nos rêves les 
plus fous des mois de disette. 

C’est ainsi que le groupe de 8 ou 10 camarades, poussant la petite remorque pour automobile, 
avait réussi à acheter un porcelet. 

Le soir à l’étape, ils le firent cuire à la broche, sur un feu de camp improvisé. Leurs voisins de 
camping en avaient l’eau à la bouche rien qu’en humant l’odeur plus que prometteuse de ce rôti 
digne de guerriers gaulois vainqueurs. Mais le lendemain, aucun des gourmets ne tenait debout. 
Ils avaient tous une chiasse à vider définitivement un homme de toute ses tripailles. 


Je m’en fus chez le pharmacien du village qui, pour quelques cigarettes, me vendit un petit 
flacon de « cholératropfen ». 

Il fallut plusieurs jours au joyeux dîneurs pour se remettre. D’autre part, les amateurs de 
cholératropfen comblèrent de cigarettes plus d’un pharmacien dont l’officine se trouvait sur 
notre itinéraire. 

Ces cigarettes américaines, qui d’ailleurs bientôt remplaceraient en Allemagne comme monnaie 
forte le Mark allemand, étaient pour nous une aubaine ; celles-ci, auxquelles s’ajoutaient le café, 
le chocolat, le vrai savon américain, ouvraient toutes les portes et permettaient d’acheter 
jambon, lard, poulets, lapins, œufs, sans parler des pommes de terre, des légumes et fruits. 

S1 le village où nous cantonnions avait déjà été traversé par une ou plusieurs hordes de 
prisonniers occidentaux, nous le découvrions au manque de certains produits ; 1l fallait alors 
dénicher une autre agglomération campagnarde hors de la route suivie par nos prédécesseurs 
ou risquer un troc avec une autre classe de fournisseurs. 

Un jour, avec un ami, nous tombâmes sur le cuisinier d’une compagnie de SS. Il nous refila 
jambon et lard sans sourciller ; il est certain qu’il garda pour lui la contrepartie de nos achats ; 
il nous indiqua le chemin de retraite à suivre pour ne pas faire une « mauvaise rencontre », c’est 
à dire ne pas tomber nez à nez avec une patrouille de SS battant la campagne environnante. 


Un autre jour, Edmond BERARD et moi avions dû nous éloigner de plusieurs kilomètre du 
cantonnement de notre compagnie. Nous tombâmes sur des soldats français prisonniers 
travaillant aux champs, qui nous amenèrent à l’homme de confiance de leur Kommando et à 
leur cuistot ; ce dernier nous tuyauta sur les opérations intéressantes à faire. Ils nous proposèrent 
de revenir le lendemain pour prendre livraison des denrées commandées, ce qui permettrait aux 
Français de les rassembler dans les meilleures conditions. 


Et comble de gentillesse, ils nous invitèrent à venir casser la croûte avec eux le soir suivant. 
Nous rentrâmes au cantonnement, une grande ferme entourée d’un cordon de sentinelles, 
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plantées à l’orée du village ; il suffisait de siffler une sentinelle connue, que nous avions 
prévenue au départ et que nous payions quelques cigarettes en regagnant nos pénates. Nos hôtes 
étaient vraiment des types sympathiques et comme 1ls nous invités avec beaucoup de chaleur, 
nous proposâmes à Jean REY de nous accompagner à notre rendez-vous du lendemain, ce qu’il 
accepta volontiers. 

La table avait été dressée sous l’escalier d’un bâtiment assez délabré. Par table, il faut 
comprendre une porte en bois posée sur des tréteaux fabriqués avec les moyens du bord, 
prolongés par une table de cuisine rafistolée par un prisonnier astucieux. La vaisselle était 
comme de juste hétéroclite mais les compagnons se montrèrent charmants. 

Nous fîmes les présentations et plaçâmes Jean REY au centre de façon à ce que tous les convives 
puissent l’entendre. 


Très heureux de pouvoir écouter un homme politique parler de sa vision de l’après-guerre, les 
Français posèrent quelques questions et écoutaient REY avec le plus grand intérêt, (en 1940, au 
moment où 1l fut rappelé sous les armes, REY était député libéral de LIEGE). Le cuistot nous 
avait préparé un excellent potage de légumes et un ragoût au goût relevé simple et bon. Nous 
payâmes uniquement la marchandise que nous devions emporter, nos hôtes ne voulant rien 
accepter d’autre. 

Tous nous accompagnèrent à travers champ lorsque nous reprîmes la route car 1ls connaissaient 
des raccourcis ; ils nous guidèrent aussi loin qu’ils le pouvaient sans risquer des ennuis s’ils 
faisaient une mauvaise rencontre. 


Ils portèrent même jusque-là les sacs contenant nos achats. Nous nous serrâmes la main en vrais 
copains, reconnaissants de leur excellent accueil. 

Le retour au cantonnement fut un peu moins facile que la veille, car la nuit était déjà tombée et 
il y avait eu deux relèves des sentinelles durant notre absence un peu longue. Mais tout se passa 
bien. 

Chaque journée était vraiment très remplie durant ces semaines de marche entrecoupées de 
séjours dans des cantonnements on ne peut plus variés. 


A la fin de la seconde ou de la troisième étape, notre colonne fut introduite derrière une maison 
assez vaste. Dans un champ se dressait le grand chapiteau en toile d’un cirque. Le directeur 
propriétaire du cirque habitait dans la maison. Il était prévu que les prisonniers en transhumance 
logeraient dans la grande tente. En fait de camping, ce n’était pas une mauvaise idée. 

J’étais rapidement entré en contact avec le propriétaire, un homme de grande taille, correct et 
en qui on devinait immédiatement un personnage habitué à rencontrer les gens les plus divers ; 
il se montra fort collaborant avec nous. 

Il accepta volontiers de nous fournir des produits de son jardin potager ; 1l avait probablement 
fait appel à des voisins pour répondre à la demande de plusieurs centaines d’hommes car ses 


provisions familiales n’étaient certainement pas suffisantes. Mais tout se passa dans les 
meilleures conditions. 

Habitué à parler devant un public nombreux et varié, il articulait ses phrases avec netteté parfaite 
; même ceux de nos compagnons qui ne pratiquement qu’imparfaitement l’allemand, le 
comprenaient sans difficulté. 


Les activités du cirque avaient dû se réduire à peu de chose durant la guerre ; le directeur avait 
réussi, semblait-il, à conserver quelques chiens savants, dont n’avons pas pu apprécier les 
talents, et plusieurs poneys poilus qui broutaient dans les prés clôturés entourant le chapiteau. 
Sortant avec un ou deux copains de la cuisine, où se passèrent nos tractations, nous nous 
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dirigions vers le chapiteau lorsque éclatèrent bruyamment les notes de l’orgue de barbarie, 
qu’un de nos compagnons, doué en bricolage, avait réussi à enclencher. Cette étape prenait 
vraiment l’allure d’une fête foraine. 


Une fois installés sous la grande toile, avec quelques amis, nous allâmes nous baigner, en 
costume d’Adam, dans le petit ruisseau coulant au bout du premier pré. Il faisait frisquet mais 
c'était bien agréable de se laver en plein air sans être limité par le manque d’eau. Cela nous 
donnait un tel sentiment de liberté ! 


Le lendemain à la fin d’une marche très détendue, nous fûmes introduits chez un maraîcher ou 
un horticulteur, qui possédait toute une série de vaste serres de culture, adossées à des murs en 
briques, formant un vaste quadrilatère. L’intérieur des serres était désert ; elles avaient été 
vidées des rayons plateaux, que l’on voit d’habitude érigés sous les vitrages ; mais ces derniers 
étaient en bon état, ce qui était l’essentiel pour y passer la nuit. Qu’était devenu le propriétaire 
? Nous ne l’avons pas su et ne l’avons pas demandé d’ailleurs. Sortant du local, qui nous était 
réservé et dans lequel nous avions laissé nos bagages personnels de façon à indiquer la place 
réservée à notre petite équipe, nous aperçûmes devant d’autres serres, non pas des prisonniers 
de guerre, mais des femmes, des vieillards et des enfants. D’où pouvaient bien venir ces 
déportés ? 


En nous approchant d’eux, nous les avions salués en allemand - la lingua franca de tous les 
prisonniers de guerre, déportés, travailleurs déplacés du 3°" Reich. 

Ils répondirent en allemand assez rude mais chantant ; dans leur allure, on devinait une certaine 
réticence vis-à-vis de nous. On les avait probablement prévenus de notre arrivée. 


Nous avions dans nos poches des pastilles en chocolat et quelques sucreries provenant des colis 
américains, que nous distribuâmes aux enfants. D’autres petits, timidement collés à leur mère, 
n’osaient s’approcher ; nous leur offrîmes également des douceurs. 

Ils remerciaient très gentiment. Une maman nous dit : « savez-vous que c’est le premier 
chocolat que mes enfants mangent depuis des années. Ils n’en connaissaient pas le goût ». 


Tout ce groupe d’interlocuteurs venait de l’Est de la Prusse Orientale, exactement de la région 
de Rominten, où s’étaient déroulés des combats féroces, la célèbre Lande de Rominten 
(Romintenheide) qui avait été prise et plusieurs reprises par les troupes soviétiques et 
allemandes. Nous en avions entendu parler par la radio et en avions eu des descriptions dans les 
journaux allemands près d’un an plus tôt. 


Ces réfugiés étaient tous des agriculteurs ; la première grande attaque soviétique les avait surpris 
alors qu’ils étaient aux champs, ils avaient dû s’enfuir sans pouvoir repasser par leur maison et 
s’emparer du minimum nécessaire à leur exode. Juste devant moi, se tenait une 


femme sans âge, de taille moyenne, aux cheveux blond roux serrés derrière la tête en un petit 
chignon ; elle avait des traits étrangement osseux ; deux petits garçons, l’un de 9-10 ans, l’autre 
un peu plus jeune, habillés de frusques qui n’avaient certainement pas été coupés pour eux, se 
serraient contre elle, grignotant les quelques douceurs que ces étrangers bizarres venaient de 
leur donner. 


La maman écoutait le récit des aventures de leur village contées par d’autres, d’un air absent et 


tellement désabusé que l’on aurait cru qu’elle n’y avait pas participé. Elle entra alors dans la 
conversation de sa voix chantante émaillée de « r » légèrement roulés : « j’étais aux champs 
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avec mes deux plus jeunes, ceux-ci, lors de la première attaque des Russes. Nous avons dû nous 
sauver ; de loin, nous avons vu que les Russes entraient dans nos maisons ; certaines se mirent 
à brûler ; j’avais mal au ventre à crier en pensant aux miens qui étaient restés au village et qu’on 
n’avait pas pu prévenir ». 

De grosses larmes coulaient sur ses joues creuses et sèches, sans qu’elle fit un geste pour les 
essuyer. Sans qu’elle ne les sentit couler, aurait-on dit. 


« Lorsque les nôtres sont revenus et ont chassé les Bolcheviques au-delà de la frontière, nous 
sommes rentrés dans le village. 

Tout était pillé. ; tout était saccagé... ; chez moi », elle étranglait un sanglot ; « chez moi, … 
lorsque je suis entrée, j’ai trouvé mon mari et mon fils aîné de 15 ans, tués à coups de couteau, 
tués avec le grand couteau de ménage qu’ils avaient pris sur la table... 

Ils avaient laissé le couteau planté dans le dos de mon fils, dont le corps était tombé sous la 
table. ». Des larmes noyaient son visage marqué par la douleur ; elle serrait ses lèvres minces, 
dévorée par la douleur. Je traduisis ce récit tragique, phrase par phrase, à mes 5 ou 6 
compagnons. Un d’eux, un hennuyer, qui avait certainement été élevé dans un environnement 
socialiste des plus respectables et des mieux intentionnés, me dit à mi-voix : « non, ça c’est trop 
fort ! c’est impossible ». 

La paysanne avait deviné ce qu’avait exprimé mon ami. « Monsieur, dites - lui, c’est mon fils, 
c’est mon mari ; je les ai vus morts, tués chez moi à coup de couteau ; mon fils, mon mari ». 
Les larmes continuaient à inonder son visage sans âge. 


Il faut l’avouer, j’en avais moi aussi les tripes nouées. Ce récit tragique ne devait pas être le 
seul souvenir révoltant emporté par ces villageois dans leur fuite. 

Les pauvres gens étaient en route, à pied, depuis près de neuf mois ; ils avaient certainement 
parcouru plus de mille ou mille deux cents kilomètres dans des conditions aggravées par l’hiver 
rigoureux de 1944/45. Combien d’entre eux étaient-ils morts en route ? 


Avant de reprendre la route, le lendemain matin, nous avons encore eu le temps de faire parvenir 
quelques douceurs aux enfants de ces émigrés prussiens. 


Un ou deux jours après cette rencontre au terme d’une nouvelle marche sans histoire, nous 
campions dans une ferme et le temps était beau ; nous passions la fin de l’après-midi dans le 
verger attenant aux bâtiments ; un des posten allemands, qui semblait fort pressé, vint me 
trouver : 

- « Her lieutenant, deux officiers belges de votre groupe sont entrés dans la cour d’une ferme 
occupée par une compagnie de SS au repos. Us ont été arrêtés. Venez vite. Il faut faire quelque 
chose pour les sauver ». 


Nous nous sommes immédiatement mis en route, le posten à vélo et moi, courant à pied à ses 
côtés, dans le but d’arriver avant qu’une décision ne soit prise. (Il était plus que certains que 
nos deux amis étaient dans la cour de la ferme pour faire du Geschaft, sans soupçonner qui ils 
allaient rencontrer. 


Arrivés devant la grande porte d’entrée restée ouverte de la dite ferme, dont l’accès n’était gardé 
par aucune sentinelle, le posten mit pied à terre et me dit : 


- C'est ici. Allez y seul ; je ne tiens nullement en entrer en contact avec ces gens. Avec eux, on 
ne sait jamais comment ça tourne ». 
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Je jetai un coup d’œil dans la cour entièrement clôturée par les bâtiments de la ferme. De 
nombreux soldats, en vert de gris, la veste déboutonnée ou simplement en pull-over, la tête nue, 
nettoyaient leurs armes et remettaient de l’ordre dans leur équipement personnel ; ils 
échangeaient joyeusement des propos, dont certains faisaient rire les assistants. Comme cela se 
passe dans toutes les unités années du monde, qui viennent de rompre le contact avec 
l’adversaire, il semble que cette compagnie s’était frottée la veille ou le matin même aux avant- 
gardes britanniques. 

Dans un coin de la cour, au fond à droite, deux camarades : Hyacinthe CARTUYVELS de 
Namur et un de ses bons amis étaient debout, appuyés contre un mur, en face d’un petit groupe 
de SS en armes entourant leur Feldwebel. 

En face d’un public, il ne faut pas faire montre de la moindre hésitation. Je traversai la cour 
d’un pas rapide, sans être arrêté par qui que ce soit ; je m’approchai du Feldwebel, le saluai ; il 
répondit à mon salut ; je luis dis : 


- Ce sont vos soldats, en montrant les quelques hommes qui l’entouraient ? 

- Ja woll. 

- Ce sont des hommes courageux. 

- Ja. 

- Alors vous êtes donc tous des Frontsoldaten ? 

Ce terme de Frontsoldat était compris par tous les Allemands en uniforme comme un 
compliment qu’ils appréciaient. 


- Eh bien, parce que vous êtes des Frontsoldaten et des hommes courageux, je vous donne ces 
deux paquets de cigarettes américaines, que vous allez distribuer antre vos hommes. Et ces 
deux-ci sont mes camarades ; ils viennent avec moi. 

Je terminai ma phrase en montrant les deux Belges en Kaki. 

Avant que le Feldwebel, qui avait marqué un moment d’hésitation, n’ait eu le temps d’ouvrir la 
bouche, je tirai de mes poches encore deux paquets de cigarettes, les deux derniers en 
commentant : 


- Et voilà encore deux paquets de cigarettes pour vos soldats courageux. 
Je fis signe aux deux Belges de venir vers moi, saluai le Feldwebel et ajoutai : 
- Et merci beaucoup. 


Le Feldwebel, les quatre paquets en main, me fit un signe de la tête ; ses soldats semblaient 
regarder ses mains avec un très vif intérêt. 

Nous retraversâmes la cour à grands pas décidés sans nous retourner, comme s’il s’agissait de 
la chose la plus naturelle au monde. 

Personne n’intervint. 

A l’extérieur du porche, notre posten attendait ; il était un peu nerveux. Nous nous dirigeâmes 
vers notre cantonnement à quatre marchant comme quatre copains rentrant d’une excursion un 
peu inhabituelle ; l’ Allemand à côté de nous poussant son vélo semblait tout aussi satisfait 
intérieurement que nous l’étions nous-mêmes. 

Nous le remerciâmes très cordialement, comme il le méritait. 


L’avant-dernière étape de notre vie itinérante nous avait conduits a un village agricole, aux 


fermes imposantes, nommé STUBBEN ; les trois compagnies de prisonniers originaires de 
Fischbeck s’y retrouvèrent concentrées, deux belges et une polonaise. 
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Nous y passâmes trois jours et quatre nuits. 

Chaque jour, nous participions à l’appel, sur la place du village, en présence du Colonel belge 
et du Capitaine MACEK (C'était d’ailleurs de Stubben que nous étions partis à la recherche de 
provisions avec Jean REY et Edmond BERAD et avions abouti chez ces Français hospitaliers, 
qui nous avaient bien reçus). 


Nous passions la journée dans une grande prairie, bien dégagée, à regarder évoluer les avions 
britanniques, dont certains volaient fort bas, à la recherche de cibles à canarder, dominant d’une 
façon absolue l’espace aérien. 

Ils surveillaient et rendaient précaires les moindres déplacements des unités militaires 
allemandes. 

Pour éviter que le pré, où nous vaquions à nos petites préoccupations journalières, ne soit 
confondu avec un cantonnement de soldats allemands, des camarades avaient reconstitué, sur 
le sol, au moyen de morceaux de sacs ou de carton relativement clairs ; maintenus en place par 
des pierres, les lettres POW (prisoner of war). Certains avions passant bas nous saluaient en 
faisant osciller leur ailes. Nous leur rendions leur salut en agitant les bras. 


Après l’appel, le Capitaine MACEK me fit venir près de lui, un peu à l’écart. 


- Monsieur CHARLIER, j'ai une communication très personnelle à vous faire. Demain matin, 
vous-même et tous vos compagnons, devez quitter le village pour une autre destination. 
-__Îlest de votre intérêt à tous de ne pas vous rendre là où les ordres indiquent que vous devez 

vous rendre. 

- Il faut absolument trouver un moyen pour empêcher que les officiers qui sont ici ne se 
mettent en route. J'ai pensé que le médecin belge, qui vous accompagne, pourrait rédiger 
une note constatant qu'une épidémie se développe parmi vous et que par crainte de la 
contagion, il serait essentiel de vous maintenir ici isolés dans ce village. Vous me remettrez 
ce document, je me chargerai de la faire parvenir à l'autorité intéressée, en appuyant de 
tout mon poids cette interdiction de faire mouvement. Je le répète, il est essentiel que vous 
restiez ici. Je ne puis pas vous en dire plus. 


Je transmis immédiatement au Commandant MESDAG, le « commandant belge » de notre 
compagnie, les propos de MACEK et à deux nous allâmes trouver le Colonel belge « homme 
de confiance de l’Oflag X D, qui me fit répéter le conseil pressant de l’officier allemand. Le 
belge trouva une solution moyenne ; il fit prévenir les officiers belges de la I®° compagnie qu’ils 
reprendraient la route le lendemain matin, tandis que la 2°" compagnie serait maintenue à 
STUBBEN. 


Les Polonais, très réalistes, s’étaient immédiatement arrangés pour ne pas quitter STUBBEN. 
Personnellement, j’eus l’explication de la mise en garde du Capitaine MACEK peu de jours 
après l’arrivée des Britanniques à LUBECK. Cette information fut donnée à LUBECK même 
par Monsieur de BLONAY, un Suisse, membre du comité international de la Croix-Rouge et 
adjoint direct du comte BERNADOTTE, qui présidait toutes les démarches entreprises auprès 
des autorités supérieures de l’ Allemagne en guerre. 

Après le bombardement tragique de Dresde, qui tua plus de 100 000 personnes, presque toutes 
civiles et parmi elles beaucoup de réfugiés venus à pied des provinces orientales du Reich, 
(ceux-ci fuyaient l’occupation soviétique). Ils avaient gagné Dresde en si grand nombre qu’ils 
avaient littéralement submergé tous les organismes qui auraient pu les aider et avaient, pour la 
plupart, été surpris en ville sans le moindre abri. HITLER avait décidé de se venger et pour ce 
faire 1l avait décidé de porter, en ces derniers jours de guerre au cours desquels la situation du 
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FURHER et de ses derniers fidèles devenait apocalyptique, un coup qui resterait gravé dans la 
mémoire des nations alliées : concentrer vingt mille officiers alliés prisonniers en un endroit 
précis, les embarquer sur des bateaux, qui seraient coulés. 

Il fallait que le lieu de concentration choisi soit un port ; LUBECK au bord de la Baltique avait 
les avantages d’être situé dans la région qui serait la derrière à être occupée, atteinte par les 
troupes alliées ; il y avait un Oflag contenant un bon nombre d’officiers juifs (ce qui permettait 
de faire d’une pierre deux coups) et les casernes voisines pouvaient héberger temporairement 
plusieurs milliers d’hommes. 


BERNADOTTE, de BLONAY et la Croix-Rouge, informés de cette décision criminelle, 
multiplièrent les contacts et c’est ainsi qu’ils touchèrent l’ Amiral DOENITZ, isolé, dans le 
dernier réduit de l’ Allemagne du Nord, non encore submergée par l’avance alliée alors que 
HITLER et les pontes nazis étaient encerclés par les Soviétiques à Berlin. C’est l’action de ces 
responsables de la Croix-Rouge qui empêcha l’exécution de ces crimes. 


LE SECOND LÜBECK 


Après une journée de marche sans histoire, le groupe équipé de son charroi archi pittoresque se 
présenta à l’entrée du camp de Lübeck, que quelques-uns d’entre-nous avaient si bien connu 
quelques dix-neuf mois plus tôt. 

La double porte officielle du camp s’ouvrit, puis au moment où la porte d’entrée de l’avant 
camp et du camp s’entrebâillait, rendant peu aisé le passage du charroi, quelques camarades, 
munis de pinces coupe fil et de tenailles, ménagèrent un passage suffisant dans le rideau simple 
de barbelés séparant l’avant camp du camp, sous l’œ1l médusé d’un posten en armes, qui ne 
bougea pas. 

Il faut dire que ces quelques semaines de grand air, au cours desquelles l’image que nous avions 
perçue de la face cachée d’une Allemagne qui s’effondrait, avaient relativisé bien des actes qui 
autrefois nous auraient semblé au-delà des limites du concevable. 

Et ce fut probablement notre réaction, lorsque nous retrouvâmes ces amis très chers, Français 
et Polonais déportés à Lübeck, dont nous avions admiré si souvent le courage, et l’audace en 
1943, lorsque nous partagions leur vie de tous les jours. 


En ce mois d’avril 1945, ils accusaient le poids de la lourde discipline que les autorités de ce 
camp de représailles faisaient peser sur eux, alors que nos compagnons belges, qui venaient de 
passer quelques semaines de « presque liberté », sous l’œil, paterne de posten, dégoûtés de tout 
s’étaient habitués à jouir de la détente d’un grand jeu scout pour adultes : cette vague de 
relâchement s’était traduite du côté des Allemands, par plusieurs désertions en cours de route. 


Ce fût une très, très profonde joie de retrouver ces amis qui comme nous, venaient également 
de connaître des mois de disette extrême, dont ils sortaient à peine. 

Il y avait parmi eux de nouvelles têtes recrutées parmi les punis des nombreux oflags peuplés 
de Français dont plusieurs types vraiment attachants. 


Les Belges se virent répartis entre une ou deux baraques sans lit ; (on logeait sur le sol) et le « 
local des colis » (c’est à dire la baraque où les Allemands stockaient les colis venus de France 
et d’ailleurs et où ceux-ci étaient remis à leurs destinataires). 

Or il n’était plus arrivé de colis depuis des mois ; certains copains, pour dormir, se glissèrent 
dans les rayons garnissant ce local du plancher au plafond, c’était pittoresque et peu confortable. 
Mais on se sentait à quelques jours de la libération, la vraie... 
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Avec nos amis belges protestants, nous avions rejoint la petite communauté franco-polonaise 
locale, fort vivante et fort sympathique, toujours animée par le lieutenant pastair Fischer. 
Restés très actifs et organisateurs de premier ordre, les Français entretenaient des rapports suivis 
(je ne sais via quel intermédiaire) avec les officiers britanniques entassés dans les bâtiments de 
la caserne allemande jouxtant le camp. 


Les Britanniques étaient eux-mêmes en contact avec les troupes britanniques marchant sur 
Lübeck. 


Dans les rangs de ces prisonniers, deux équipes de volontaires, l’une britannique, l’autre 
française, avaient été constituées. 


Ces volontaires devaient, dès qu’ils seraient libérés, se précipiter à Lübeck et y occuper le port 
et les gares de chemin de fer à empêcher tout sabotage que des SS en retraite voudraient peut- 
être entreprendre (comme ils le firent en Zélande et tentèrent de le faire à Anvers) pour gêner 
l’approvisionnement des troupes alliées. 


Apprenant cela, certains Belges brûlaient d’impatience de participer à cette nouvelle aventure. 


Les Français acceptèrent qu’une équipe de trente Belges se joigne à eux sous l’autorité des 
Guides Champagne. 


J’eus la chance de pouvoir faire partie de ce petit détachement ainsi qu'un excellent ami de 
longue date Edmond Boiwirs ; il était lui aussi Liégeois et protestant ; nous nous connaissions 
depuis près de vingt ans, ayant été contemporains à l’Athénée de Liège durant toutes nos études 
moyennes ; après quoi il avait suivi les cours de l’excellente HEC de la rue Sohet à Liège. 


De plus en plus on sentait qu’un changement radical s’approchait. Le dernier matin, pas d’appel, 
aucun officier allemand ne se montra. Les posten avaient été relevés régulièrement toutes les 
deux heures, mais les derniers ne remontèrent pas dans leurs miradors ; on les voyait discuter 
par petits groupes avec leurs collègues juste derrière les barbelés. Boiwirs et moi avions préparé 
notre petit bagage personnel, qui était plus que réduit Juste de quoi se laver et se raser et à peine 
quelques restes de vivres. 


Le camp dominait un secteur de l’autoroute Hambourg-Lübeck qui passait au Nord de la ville. 


Nous pensions bien que la pointe avancée de l’avant-garde britannique emprunterait cette voie, 
dirigeant en ligne droite vers Trarermünde et les installations portuaires de la Baltique. 


Un petit tronçon de l’autoroute était visible depuis la pelouse située à l’intérieur du camp où 
nous attendions. 


Des avions de reconnaissance ou des chasseurs britanniques venant de 1 ‘ouest et volant bas, 
avaient plusieurs fois suivi le tracé de l’autoroute, sans provoquer le moindre tir de Flack. 

Le bruit de quelques armes tirant de plus en plus près de nous se firent entendre ; enfin un 
véhicule blindé de reconnaissance apparut sur une bosse de l’autoroute, encadré par quelques 
fantassins avançant, tels des fourmis, sur les bas-côtés du ruban clair de la chaussée. 


C’étaient eux... 
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Plusieurs prisonniers criaient : « - Les voilà ! Les voilà ! », et s’étreignaient, fous de joie et 
d'émotion. 


Une bouffée démesurée de bonheur me submergeait. Jamais, jamais dans ma vie je n’avais 
connu une telle joie : « - Eux ! C’étaient eux ! » Edmond Boïwirs m’entraîna et, avec quelques 
protestants français, polonais et belges, nous nous retrouvâmes dans une chambre de la « 
baraque des généraux », occupée par un colonel français. 

Un de nous lui avait simplement exprimé notre intention : « - Vous permettez mon Colonel ! 
Nous voudrions remercier Dieu ! »Et spontanément de toutes nos poitrines, le cantique bien 
connu de tous s’éleva : « - Grand Dieu nous te bénissons.…. » 


Tous nous débordions de bonheur et de reconnaissance. Un des nôtres l’exprima à travers une 
brève prière spontanée. Une nouvelle strophe de cantique, et nous retournâmes en courant sur 
la pelouse. 

Plusieurs véhicules blindés étaient nettement visibles, à peine à plus de cent mètres de nous, 
Des Belges munis d’outils coupants taillaient un passage dans les doubles rangées de fils de 
clôture et un flot de plus en plus important d’uniformes kakis, rapiécés et délavés, couraient 
vers la large chaussée en hurlant. 


Nous avions des ordres précis quant au lieu de rassemblement de nos équipes d’intervention ; 
le commandant Champagne était là, comme tous, la besace à sa bretelle et une couverture roulée 
en écharpe sur l’épaule. Il nous confirma notre première mission : une petite équipe devait 
désarmer les Allemands du corps de garde et récupérer les armes. Edmond et moi en faisions 
partie. J’entrai le premier dans le local, hurlant : « Hânde hoch ! » 

Sans la moindre résistance, les posten rendirent leurs armes ; Boiwirs et moi ressortîmes du 
local, un pistolet de 9mm au ceinturon. 


Notre équipe belge avait conservé cinq fusils et leurs munitions, pour les trente hommes. Ce 
n’était pas énorme ; mais chaque section française avait comme nous aussi besoin de quelques 
armes ; ils en avaient d’ailleurs aussi récolté quelques-unes aux posten à l’extérieur des fils, qui 
maintenant rejoignaient le corps de garde. 


Les organisateurs britanniques et français de notre expédition vers Lübeck avaient prévu que le 
transport se ferait par camions. 

Comme il n’y avait qu’un seul camion de Belges, nous demandâmes à partir en tête de colonne, 
ce qui fut accepté. 


Notre chauffeur était un Canadien noir, parlant le français du Québec. Le camion avait été 
affrété par la Croix Rouge pour apporter des colis d’un port de la Baltique aux prisonniers 
rassemblés à Lübeck. 

Comme notre objectif était avant tout civil, il n’y avait aucune contradiction de principe entre 
les antécédents du véhicule et sa mission actuelle. 


Le commandant Champagne prit place à côté du chauffeur ; un camarade et moi, mauser en 
main, couchés sur le toit de la cabine du camion, tenions à faire réfléchir tout personnage isolé 


qui, aurait voulu arrêter notre véhicule. 


Il n’y eut pas le moindre incident le long de notre itinéraire jusqu’à un endroit précis du port, 
que notre chauffeur connaissait parfaitement. 
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Entre l’oflag XC et les constructions militaires allemandes voisines de celui-ci et n’entrée de la 
ville proprement dite, les autorités militaires allemandes avaient fait ériger probablement entre 
1935 et 1939, un certain nombre de casernes, toutes dans le même style. 


Durant la guerre elles avaient été converties en hôpitaux militaires, apparemment réunissant de 
nombreux blessés en ce printemps 45. 

Notre camion roulait peut-être à du SO0km/h sur une route relativement étroite ; cette vitesse, 
nullement excessive, paraissait d’autant plus élevée que des arbres avaient été plantés le long 
de la route. 


De loin, nous avions l’impression que des silhouettes humaines traversaient la route par groupes 
irréguliers. 


De plus près, nous pûmes constater qu’il s’agissait de blessés allemands qui fuyaient les 
hôpitaux, par groupes, s’entraidant les uns les autres, ou aidés par des infirmières également en 
uniforme ; ils avaient dû apercevoir l’avance britannique sur l’autoroute un peu plus au Nord et 
entendre les tirs des premiers chars. 

Ils traversaient sans prêter la moindre attention à nos camions roulant à une certaine distance 
les uns des autres. Arrivés de l’autre côté de la route, ils fuyaient à travers champs. 


Quel était leur objectif ? Echapper aux groupes alliés, mais cela était-il encore possible ? 


Je me souviens encore très bien d’un blessé unijambiste, soutenu par deux Schwester, traversant 
comme il le pouvait, juste devant nous ; arrivé de l’autre côté de la route, au moment de franchir 
le fossé, ils tombèrent tous les trois, se relevèrent comme ils purent et reprirent leur fuite à 
travers champs. Image lamentable s’il en fût... 


Le chauffeur stoppa le camion à l’intérieur du port, devant une grille métallique. Nous 
descendîmes tous et, à quelques-uns, armes à la main, nous fîmes le tour des bâtiments et 
entrepôts érigés sur le quai qui nous était imparti. 

Aucune résistance armée n’était organisée, car aucune unité britannique ne s’était encore dirigée 
vers la ville et le port de Lübeck. 

Nous découvrîmes cinq ou six posten, l’arme à la bretelle, qui surveillaient des prisonniers 
russes. 


Nous désarmâmes les Allemands et expliquâmes aux Russes en petit nègre allemand et avec 
des gestes qu’ils étaient libres. Aux posten, il s’agissait d'hommes âgés, une fois délestés de 
leurs armes et munitions, nous ne donnâmes qu’un seul conseil : « - Yetzt bist du frei ! Nach 
hause ! » (Maintenant, tu es libre ! A la maison !) 


Lorsque nous retrouvâmes nos collègues belges, ceux-ci s’installaient dans un local assez vaste, 
qui était probablement le bureau d’un metteur ? à bord, bureau équipé d’installations 
hygiéniques, ce qui était vraiment appréciable. 


Dans la pièce la plus importante, 1l y avait assez de place pour loger vingt à trente hommes et 
plusieurs grandes tables y étaient rangées, ce qui permettrait aux équipiers ne participant pas à 


la garde, de se reposer et de casser la croûte. 


Pendant l’absence de la petite équipe, dont j'étais, qui avait inspecté les environs immédiats, le 
Commandant Champagne avait désigné des gardes armés à l’extérieur, aux endroits 
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stratégiques du quai, etc., en accord avec les Français, dont les camions étaient également 
arrivés sans le moindre incident. 


Les Britanniques avaient pris en charge les gares et les voies de chemin de fer desservant le port 
et dont certaines devaient abriter des wagons à bloquer sur place et à protéger contre tout attentat 
(munitions, vivres, etc.). Nous n’avions pas entendu tirer le moindre coup de feu. Notre petit 
groupe belge occupait certainement un local plus confortable que ceux qui étaient échus aux 
Français. 

Après notre patrouille, nous nous étions restaurés. 

Le Commandant Champagne, qui veillait à tous les détails de notre installation, m’appela. « - 
Il est certain que ces bureaux sont assez spacieux et que nous pouvons y vivre durant plusieurs 
jours ; mais il serait agréable de pouvoir parfaire notre installation, d’avoir par exemple des 
paillasses pour dormir, au lieu de s’étendre à même le sol et des assiettes, des bols et des 
couverts pour manger. 


La police allemande n’a pas fui la ville, une partie de la police municipale est encasernée ; elle 
doit donc disposer de magasins et d’équipements semblables à ceux de l’armée. IL suffirait 
d’aller les trouver et de leur emprunter le matériel nécessaire, plus un bon poste de radio pour 
écouter les nouvelles. 


Prenez avec vous un ami sur lequel vous pouvez compter, chacun sera armé d’un pistolet et 
aller voir la police. » 


Naturellement l’aventure en valait la peine dans cette ville, si proche de l’avance britannique et 
où régnait un silence étrange. Je pensais naturellement à Edmond Boïiwirs qui, dans toute 
l’équipe, était mon ami le plus proche. Il n’hésita même pas une fraction de seconde avant 
d’accepter ma proposition. 


La nuit approchait à grands pas ; aucune lumière ne brillait, ni dans la rue, n1 à travers une 
quelconque fenêtre mal fermée. 

Nous prîmes avec le plus de précision possible les repères et les coordonnées visuelles de 
l’endroit où nous nous trouvions dans cette ville totalement inconnue avant de nous lancer dans 
l’aventure. À la grille, au bout du quai que nous occupions, quelques camarades français, bien 
armés, montaient déjà la garde. Nous leur expliquâmes que nous reviendrons dans une ou 
plusieurs heures, de façon à ce qu’ils en informent ceux qui les relèveraient. 


A l’extérieur, absolument personne, pas la moindre ombre humaine. Nous prîmes la direction 
opposée à celle par laquelle nous étions arrivés de l’oflag. Nous marchions pistolet en main, 
l’oreille tendue. 

Le premier groupe de bipèdes qui se manifesta était constitué par une bonne vingtaine de 
prisonniers russes, bouteilles en main et qui avaient déjà pas mal pompé d’alcool en chemin. 


Ils étaient de bonne humeur, ils nous appelèrent « - Tovarichi » (camarades) et voulaient 
absolument que nous goûtions le schnaps qu’ils avaient dérobé je ne sais où. Ils ne comprenaient 


pas que nous puissions leur dire non et les remercier. (Ici en russe, cela s’imposait). 


Ces soviétiques étaient accompagnés par quelques jeunes femmes, également soûles ; elles ne 
parlaient pas ; qui étaient-elles ? peut-être des Allemandes, de toute façon des filles issues d’un 
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quart-monde fortement dégénéré ; étonnante rencontre ! Comme des fourmis se dirigeant toutes 
vers un morceau de sucre découvert par l’une d’elles, cette étrange cavalcade savait où elle 
devait se rendre. 


Un dépôt d’alcool à piller ? 


Nous ne nous sommes pas attardés et ne leur avons rien demandé. 

Et pas un allemand auquel nous aurions pu demander où se trouvait le poste de police le plus 
proche ! Enfin un rai de lumière discret attira notre attention ; sur la porte on lisait une 
inscription en relief discrètement éclairée sous une petite table protectrice horizontale : 
« Polizei ». 

Je sonnais ; un policier vint ouvrir après nous avoir examiné à travers un Judas que nous 
n’avions pas remarqué de l’extérieur. « Nous désirons parler à votre chef ; nous sommes des 
officiers belges. » Le type nous conduisit dans le bureau du commissaire. 


Après lui avoir exposé que nous faisions partie d’un groupe d’officiers étrangers prisonniers, 
qui avaient pris l’initiative de protéger, contre toute agression et tout pillage, les gares, le pont 
et le quartier avoisinant, nous exprimâmes notre demande. Le commissaire de police ne 
possédait naturellement pas le matériel que nous lui demandions. 


Il nous expliqua qu’une telle autorisation ne pouvait être donnée que par la Direction supérieur 
de la police (Polizei prâsidium). 


«- Alors donnez-nous un homme qui nous conduira au Polizei prâsidium, nous ne connaissons 
pas le chemin. » « - Ce n’est pas possible, car nous avons reçu l’ordre de ne laisser sortir aucun 
de nos policiers, quel que soit le motif, et le Polizei prâsidium est loin d ‘ici. » 


« Et le polizei-commissaire accepta finalement de nous faire accompagner jusqu’au bureau de 
police numéro un tel, qui se trouvait à mi-chemin du Polizei prâsidium. 


C’était déjà ça de gagné. Petit détail qui mérite d’être signalé ! sur le mur juste derrière le 
fauteuil du commissaire, se dessinait un rectangle d’enduit, moins décoloré que celui qui 
recouvrait le reste du mur, révélant que l’on venait d’enlever un cadre ; certainement la photo 
de Hitler. Un civil nous accompagna ; il n’était pas rassuré. 


Nous lui avons certifié qu’avec nous il ne craignait rien, que nous étions armés et que si des 
Britanniques s’étaient introduits à Lübeck, ils ne tireraient pas sur des alliés. 


Dans ce second commissariat une scène semblable à celle que nous venions de vivre dans le 
premier se déroula à nouveau. Ce fut d’abord non. Finalement le commissaire accepta de nous 
faire accompagner par un homme en feldgrau. Celui-ci paraissait nettement moins nuancé que 
notre premier guide. 

Il avait reçu un ordre et l’accomplissait, point ! il ne s’embarrassait nullement des rencontres 
que nous pouvions faire, puisque nous étions des officiers armés. 


J’oublie de dire que le mur du bureau du second commissaire avait également été débarrassé 
très peu de temps avant notre passage d’un cadre rectangulaire..Le Polizeï-prâsidium était un 


assez vaste bâtiment ; on y accédait par une porte vitrée, protégée par un rideau métallique. 


Celui-ci avait été abaissé. C’est notre Posten qui sonna à la porte. Il fallut attendre assez 
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longtemps. Puis une petite fente s’entrouvrit et notre posten négocia, le terme n’est pas exagéré, 
notre entrée dans le bâtiment. 


Le directeur de cette centrale avait-il été prévenu de notre arrivée par téléphone ? Je ne sais pas. 
Mais il fallut un certain temps avant que la porte s’entrouvre. 

Le type qui était venu à notre rencontre était un homme, un civil d’un certain âge, un bougeoir 
à la main, car il y avait une panne d’électricité dans tout le quartier. 


On ne voyait vraiment pas grand-chose ; nous nous demandions si vraiment nous n’étions pas 
tombés dans un coupe-gorge. Le vieux civil nous indiqua que les Herren Offiziers avaient leur 
bureau au premier étage. Il ferma la porte sans oublier le volet métallique. 


Nous étions, Edmond et moi, toujours le pistolet à la main, j’indiquai au civil de passer le 
premier et de nous montrer le chemin. L’environnement et la façon dont nous avions été reçus 
n’avait rien de rassurant ; dans cette obscurité épaisse, à l’intérieur d’un bâtiment totalement 
inconnu, peuplé d’hommes armés qui avaient l’habitude de recevoir des visiteurs qui ne 
ressortaient pas. Tout cela était peu rassurant, il ne fallait surtout pas le montrer. J ‘avais appuyé 
le canon de mon pistolet dans le dos du vieux en lui indiquant d’un ton ferme : 

«- Marche ». Le type était lui-même tellement inquiet sur nos intentions que son bougeoir 
tremblait, tremblait, au point que la chandelle s’éteignit. 

Edmond, qui, en tant que fumeur, avait pu se procurer un briquet au cours des semaines de 
marche à pied durant lesquelles nous avions traversé pas mal de villages riches en possibilités 
d'échanges, voulut rallumer la chandelle au moyen du briquet, qu’il avait sous la main. Le 
premier claquement du briquet ne donna qu’une étincelle, mais le guide, qui nous précédait, 
était encore plus inquiet que nous, il crut qu’un de nous avait armé son pistolet pour le liquider 
dans l’escalier. Il lâcha le bougeoir métallique que l’on entendait rouler de marche en marche, 
et s’adossa au mur de la cage d’escalier, les bras levés, en criant d’une voix suppliante : 

« - Nein, Herr Offizier, bitte Herre Offizier, bitte schiessen sie nicht ! (Non, Mr l’officier, je 
vous en prie, ne tirez pas) 


La flamme du briquet jaillissant enfin nous révéla l’attitude tragique et suppliante de 
l’accompagnateur. A la lumière de son briquet Edmond retrouva le chandelier et la chandelle, 
ralluma cette dernière et remit le tout au vieux bonhomme. « - Allez marche ! Conduis nous. » 


C’est en cet équipage, à la queue leu leu que nous entrâmes, pistolet au poing dans le bureau 
d’un officier, éclairé par plusieurs chandelles 


Il parlait avec un vis-à-vis, qui se retira. L’officier de police, derrière lequel un cadre avait 
également été dépendu, se leva, claqua des talons, leva le bras pour nous saluer comme il l’avait 


fait durant des années et se présenta : « - Oberleutnant Preuss ». (1) 


D'un geste, je lui fis signe de baisser la main : « Non, pas cela, c’est fini maintenant ». Son 
visage était trop peu éclairé pour lire une réaction quelconque. 


Nous nous présentâmes « Lieutenant Charlier Lieutenant Boiswirs der Belgiseben Armee » et 
nous nous assîmes. 


Nos accompagnateurs nous avaient quittés, soulagés, tout au moins en ce qui concerne le 
premier. 
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Nous expliquâmes au Lieutenant de Police notre mission de protection des bâtiments et des 
installations portuaires allemandes et que sous ces conditions nous demandions à la police 
allemande de nous aider ; nous avions besoin de paillasses, de vaisselle et d’un poste de radio. 


Naturellement je signerai une décharge officielle confirmant le prêt de tout cet équipement par 
la police. Celle-ci devait avoir les formulaires adéquats. 


Le bonhomme avait l’air surpris. Durant notre brève conversation, nous avions été interrompus 
par des coups de téléphone au Lieutenant même et par l’entrée de plusieurs messagers apportant 
des nouvelles catastrophiques de différents quartiers. 


Là des pillards avaient fait irruption dans un magasin et saccageaient tout. 


A un autre endroit des émeutiers avaient agressé un civil tâchant de défendre son bien, le civil 
était blessé, etc. 


Le lieutenant Preuss [En français, son nom se traduirait : Le Prussien] enregistrait les demandes 
et répondait en entrant dans plus ou moins de détails suivant la personnalité de la personne 
appelant à l’aide : « Nous n’avons pas un seul homme disponible pour l’instant ; dès que ce sera 
possible nous viendrons » ou « vous savez bien qu’aucun homme en uniforme ne peut sortir de 
nuit dans la ville, les troupes anglaises nous ont fait savoir qu’elles abattraient tout homme 
circulant dans la ville en uniforme ou tireraient sur tout véhicule sans sommation. » 


Il était heureux que le téléphone fonctionnait malgré la panne d’électricité. 


Nous avions, Edmond et moi, posé nos pistolets sur le bureau de l’officier sans avoir fait le 
moindre geste de menace. Nous parlions seulement avec fermeté. 


Après avoir hésité, troublé probablement par l’avalanche de mauvaises nouvelles qu’il recevait 
et par l’impossibilité dans laquelle il se trouvait d’y répondre, Preuss prit son téléphone et 
appela un gradé chargé du casernement dont le bureau ne se trouvait au Polizei prasidium ; 1l 
lui indiqua, qui nous étions, ce que nous demandions et lui donna l’ordre de charger ce matériel 
dans une camionnette de tel type, de mettre cinq ou six hommes à notre disposition, pour charger 
et décharger les équipements et de prévoir une voiturette Opel dans laquelle prendraient place 
les deux officiers étrangers et dans laquelle on logerait également la vaisselle. 


L’intendant avait certainement de nombreuses objections à faire valoir, il considérait cette 
mission dangereuse pour ses hommes. Nous devinions ses paroles aux réponses de Preuss : 


- Non les deux officiers les accompagneront, 1ls sont armés, ils prendront place dans le 
véhicule de tête ». 


- Les officiers étrangers disent qu’ils ont le droit de passer. Ils ont traversé la ville à pied et 
n’ont pas rencontré la moindre patrouille anglaise. Il n’y a pas de soldat anglais dans la ville. 
Etc ». 


Finalement Preuss donna les ordres nécessaires et nous fit conduire à pied, par un de ses 


hommes, dans une caserne de la police, peu distante du Prasidium. Nous étions annoncés, la 
porte s’ouvrit devant nous et nous fumes reçus avec une réelle cordialité par un gradé 
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relativement âgé ; sa cordialité était celle de l’obséquiosité ou était-elle simple et naturelle ? 
Nous n’avons pas pu le déterminer dans cette nuit noire qui enveloppait la cour de la caserne 
aussi bien que les hommes. 

Dans celle-ci une camionnette peinte en feldgrau sombre, tout comme la petite Opel à deux 
portes, étaient en chargement. 


Pour circuler la nuit, après l’extinction des feux, chaque véhicule était équipé d’un phare 
supplémentaire coiffé d’une longue visière rabattant la lumière juste devant le train de roues 
avant. 

En circulant lentement, il était possible d’éviter à temps les obstacles ; nous en fimes 
l’expérience. 


Le gradé m'’entraîna dans son bureau, où je signais en double exemplaire, une note reprenant 
tout le matériel mis à notre disposition, en prêt (lorsque nous quittâmes le port, nous rendîmes 
à la police tous les objets qu’elle nous avait prêtés.). 


Tout étant prêt, le gradé répéta au chauffeur de la voiture l’itinéraire le plus sécurisant à 
emprunter, lui donna quelques conseils de prudence, entre autres de stopper avant le moindre 
incident et nous souhaïita bonne route. Je le remerciai ; la grande porte s’ouvrit pour nous laisser 
passer. 

Edmond avait pris place sur la banquette arrière, à côté d’une pile de vaisselle, tandis que 
j'occupais le siège avant de la voiture, à côté du chauffeur. La camionnette suivait à très faible 
distance. Le chauffeur à côté de moi avait vraiment la trouille. 


A plusieurs reprises, je dus lui répéter qu’au moindre incident il devait stopper et que je sortirai 
de la voiture pour parlementer, si cela était nécessaire, que lui n’aurait qu’à obéir. 


Malgré cela il n’enclenchait rien au-delà de la première vitesse ; nous faisions au maximum 
entre 5 et 10km/h. Le chauffeur grommelait tout le temps, il n’était pas à son aise. Edmond et 
moi, au contraire savourions la liberté revenue qui nous avait déjà permis de vivre pas mal 
d’aventures en peu d’heures. 


Nous parcourions une avenue bordée d’arbres déjà âgés, d’après le diamètre des troncs. Il me 
sembla que des ombres essayaient de se dissimuler derrière certains troncs, là à gauche. Puis 
une voix forte hurla en allemand : 

« - Haït ! Hânde hoch ! Kommen sie so fort hier. » 

Le chauffeur bloqua la voiture sur place, avec un juron. Je sautai hors du véhicule, les mains 
levées et voulus m’approcher des arbres situés à gauche. La voix continua en allemand : « - 
Restez devant la voiture, mains levées. » 


Nettement, la nuit étant relativement claire, je vis l’éclat de deux carabines pointées sur moi et 
il me sembla que les deux hommes portaient des casques plats ; des Britanniques alors ? Je leur 
adressai la parole en anglais : « - Nous sommes des officiers belges, prisonniers de guerre, ne 
ürez pas ! » La voix répondit toujours en allemand, sans accent : « - Parlez seulement en 
allemand ! Approchez lentement. 

J’ai ici ma plaque d’identité de prisonnier de guerre, je vais vous la montrer. Et j’approchai de 
l’arbre d’où sortait la voix. D’une main je tendais ma plaquette en aluminium vers l’arbre en 
m’approchant ; le germanophone se dégagea un peu de l’ombre, couvert par son collègue, il 
vint vers moi précautionneusement vers moi. Il portait bien un casque britannique et un battle- 
dress. 
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Toujours en allemand je lui demandai : « - Comment se fait-il que vous soldat britannique vous 
parlez bien 1 ‘allemand ? » Il ne me répondit pas, mais prit en main ma plaquette ; il faisait 
naturellement trop sombre pour lire quoi que ce soit ; intrigué le soldat allié me demanda alors 
ce que je faisais là avec ces deux véhicules de l’armée allemande, en pleine nuit, alors que les 
troupes britanniques entraient à Lübeck ? 


Je lui expliquai notre mission, exécutée conjointement par des officiers britanniques, français 
et belges et le besoin d’un minimum de confort qui nous avait amené à réquisitionner le matériel 
que nous désirions auprès de la police locale. 


Je m’étonnai également de n’avoir rencontré qu’une seule patrouille de deux hommes, alors 
que nous étions depuis plusieurs heures à Lübeck ; devions nous compter en rencontrer sur notre 
chemin de retour vers le port ? 


Les deux Britanniques, Le fusil en main examinèrent ma plaquette dans la lumière du phare de 
l’auto. Ils jetèrent un coup d’œil à la voiture et à son chargement, allèrent avec moi jusqu’à la 
camionnette. 


Tout était conforme à ce que je venais de leur raconter. Ils étaient redevenus de bonne humeur, 
le germanophone, si on peut l’appeler ainsi, trouvait la blague énorme. II me donna une grande 
tape sur l’épaule en me disant : « Good luck ! Camerad ! » 


Nous reprîmes la route. Je dis au chauffeur : « - Vous voyez ; je vous l’avais bien dit ; tout s’est 
bien passé. » Il n’en était absolument pas convaincu et restait nerveux. 


Nous approchions des darses où nos amis français et belges montaient la garde. Il n’était pas 
impossible que des éléments de la division britannique qui avaient emprunté l’autoroute, se 
soient rabattus sur certains faubourgs de la ville. 


Dans ce cas, ils devaient garder les ponts, surtout s’ils étaient en bon état. En quittant notre 
détachement, quelques heures plus tôt, nous avions remarqué, proche de la barrière gardée par 
les Français, un pont franchissant un canal. 


Au moment où nous allions quitter la rue bordée des deux côtés des constructions en brique, je 
fis stopper la voiture et partis en reconnaissance, marchant bien au centre de la rue et appelant 
en anglais. On n’entendait pas le moindre bruit, rien, absolument rien ; le ciel relativement clair 
permettait de dessiner le profil des bâtiments, puis le pont, personne avant et personne après ; 
Je revins chercher les deux véhicules et marchai devant eux, de façon à pouvoir un peu plus loin 
interpeller les officiers français assurant la garde au bout du quai que nous devions emprunter. 


Le contact fut facilement établi. Nos amis français avaient découvert, dans un des entrepôts une 
caisse de bouteilles de champagne, ils l’avaient ramenée au corps de garde. Ils me firent boire 
dans un verre à la paroi épaisse une rasade d’excellent champagne. Certainement le verre n’avait 
jamais servi à un tel usage. 

Mais c’était excellent et inattendu. Nos policiers allemands nous aidèrent à décharger la 
vaisselle et les paillasses que l’on rangea côte à côte le long d’une des parois intérieures du local 
où s’étaient établis les Belges. Il fallut réveiller les dormeurs qui, assis à même le sol, le dos 
appuyé contre la paroi avaient piqué un roupillon entre deux gardes. Il était infiniment plus 
agréable et plus reposant de s’allonger sur une paillasse. 
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Les camarades qui veillaient, nous avaient préparé un petit casse-croûte. C’était charmant et 
nous appréciâmes beaucoup leur geste, quoi que la nuit soit déjà avancée mais il y avait 
plusieurs heures que nous les avions quittés et le Commandant Champagne commençait à se 
faire du souci pour nous. 


Une fois rassasiés, nous étendîmes également sur deux paillasses jointives et dormîmes à poings 
fermés. Le lendemain et la nuit suivante, nous participâmes aux gardes. 

Comme nous ne connaissions pas les lieux et que nous ne disposions que de peu d’armes, les 
factionnaires étaient doublés : un armé d ‘un fusil, le second d’un pistolet. Edmond à son tour 
pénétra dans l’entrepôt devant lequel nous stationnions. 


Parmi d’autres marchandises, nous découvrîmes des tonnelets de beurre danois de 50 kg. Un de 
ceux-ci atterrit rapidement au local des Belges, qui en plein jour nous semblait bien situé ; au 
premier étage d’un entrepôt aménagé au pignon du bâtiment principal ; il donnait sur le quai, il 
possédait ainsi des fenêtres de trois côtés et permettait d’apercevoir un petit secteur de la ville 
et le second quai qui se développait au-delà de la darse. 

Naturellement il n’y avait pas le moindre mouvement maritime. 


Au cours de cette première matinée, étant de garde, nous découvrîmes sur le quai d’en face trois 
individus à moitié cachés qui nous observaient : nous les hélâmes en allemand, en français, en 
anglais ; ils n’étaient pas loquaces. Enfin, devinant que nous n’étions pas des ennemis potentiels 
ils s’approchèrent du quai et répondirent ; c’étaient des prisonniers britanniques, travaillant au 
port. 


Ils s’étaient bien rendu compte que la journée avait démarré autrement que les précédentes ; ils 
savaient que les troupes alliées étaient toutes proches de Lübeck, mais n’ayant pas encore vu 
de posten, ils étaient heureux de nous découvrir. Ils crièrent : 


«- Nous allons venir. Avez-vous besoin de quelque chose ? 
- Oui des vivres, nous n’avons encore rien pu organiser ici. 
- Bien nous venons. » 


Les trois Britanniques disparurent. Une quinzaine de minutes plus tard, nous les aperçûmes 
décrochant une petite barque qu’ils faisaient avancer avec des planches, leur servant de rames. 


(Les Allemands mettaient vraisemblablement sous clef les rames des embarcations pour 
empêcher les prisonniers et les déportés travaillant au port disparaître trop facilement de 
l’endroit où ils étaient affectés.). 


Les trois Britanniques débarquèrent avec un large sourire, nous remirent un sac avec des choses 
précieuses, en nous promettant qu’ils reviendraient l’après-midi et le lendemain avec plus. Nous 
leur donnions les seules informations concernant le passage la veille, en fin d’après-midi d’une 
colonne britannique sur l’autoroute et qui avait pour objectif de gagner le côté de la Baltique, 
en enfermant de nombreuses troupes allemandes dans le réduit du Schleswig-Holstein. 


L’après-midi, entre deux gardes, quelques amis ayant besoin de certains médicaments (dont les 
choleratropfen devenues célèbres depuis nos marches et contremarches des semaines 
précédentes), nous nous rendîmes chez un pharmacien, qui nous délivra, contre cigarettes, les 
produits demandés. 
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Les volets de son officine étaient fermés, le pharmacien était anxieux, car des bandes de 
prisonniers, surtout soviétiques avaient pillé quelques magasins du quartier et brutalisé des 
civils allemands. 


Durant cette brève promenade, nous ne rencontrâmes aucun policier allemand et ne vîmes pas 
trace de soldat britannique. Ce n’est en fait que le surlendemain de notre arrivée au port que les 
Britanniques occupèrent la ville. 


Une petite équipe arriva dans le secteur que nous occupions, en premier lieu pour recenser ce 
qui y était entreposé et se rendre compte s’il y avait ou non eu des dégâts. Comme ils étaient 
peu nombreux, ils s’arrangèrent avec le responsable de notre équipe franco-belge pour partager 
le travail de surveillance au-delà du quai où nous avions établi nos pénates. 


Les Britanniques demandèrent s’il y avait des volontaires qui accepteraient de contrôler les 
bandes et les isolés sillonnant la ville et accumulant les mauvais coups contre la population 
civile et certains groupes peu nombreux de prisonniers. Edmond Boiwirs et moi nous portâmes 
immédiatement volontaires. Ce qui nous permit de connaître quelques aventures nouvelles tout 
aussi inattendues que celles qui s’étaient succédé depuis que nous avions porté nos pas en 
dehors des barbelés entourant le camp de Fischbeck. 


Armés chacun d’un pistolet, nous parcourions les rues de la ville dans lesquelles peu à peu 
réapparaissait la population civile. Maïs les types à contrôler étaient avant tout les ex prisonniers 
soviétiques, dont certains se limitaient à rançonner la population, alors que d’autres désiraient 
se venger de mauvais traitements qu’ils avaient connus en d’autres lieux. 


Lors d’une de nos premières rondes, nous vîmes des soviétiques qui lançaient, par le « trapillon 
» (soupirail) d’une cave de la paille et des brindilles auxquelles ils tentaient de mettre le feu, 
dans le but d’incendier une maison civile. 


Y avait-il eu un incident entre certains habitants de la maison et les Soviétiques. Nous n’avons 
rien demandé. Un vieil allemand seul les implorait, sans oser les toucher : 

«- S’il vous plaît, Messieurs, je vous en prie … ». 

Absolument en vain. Edmond et moi nous nous sommes rués sur les Soviétiques, pistolet en 
main, en hurlant en allemand : 

« - Hande hoch ! Gegend dem mauer, sofort ! » Cela ils le comprenaient. 


Ils étaient cinq ou six solides gaillards alignés contre le mur, les mains en l’air. Puis nous les 
emmenâmes, toujours mains en l’air, à la lisière de la ville, à un endroit que nous avaient indiqué 
les Britanniques. 

Dans un enclos gardé par des sentinelles en kaki il y avait déjà quelques ex prisonniers de guerre 
originaires de l’Est, auxquels les nôtres furent ajoutés. 


A deux ou trois reprises, des ménagères ou des vieillards allemands nous firent entrer chez eux 
pour nous montrer les dégâts que venaient de commettre des vandales étrangers. Mais nous 
n’étions pas des policiers ; il nous était impossible d’entreprendre la moindre recherche. 


Mais nos têtes commençaient à être connues dans le quartier et le fait de connaître l’allemand 
rassurait les gens apeurés. Au cours de nos rondes, nous avons rencontré les membres d’une 
unité de commandos belges, volontaires dans l’ Armée Britannique, qui eux aussi patrouillaient 
dans la ville pour réduire autant que possible les exactions et les brigandages. 
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C’était une rencontre inattendue et fort agréable. Ils nous rapportèrent le récit d’une de leurs 
dernières interventions : ils avaient été appelés à l’aide par une femme allemande, sortant d’un 
immeuble en courant et en emmenant quelques jeunes enfants. 

Elle expliqua aux Belges que des prisonniers soviétiques venaient de faire irruption dans son 
appartement à tel étage au moment où la famille, entourant la table mangeait un repas frugal ; 
un des étrangers avait brusquement empoigné et rejeté un des enfants, le grand-père, avait voulu 
s’interposer et un Soviétique l’avait tué. Ils étaient encore là chez elle, hoquetait la pauvre 
femme. 

Les Belges se ruèrent dans l’escalier, poussèrent la porte, qui n’était pas fermée et virent les ex- 
prisonniers - qui certainement avaient faim - mangeant les maigres victuailles de la famille et 
dans un coin, râlant le couteau à pain planté dans le dos, le grand-père agonisant. 


Les Belges emmenèrent les ex-prisonniers de guerre et les réunirent aux autorités britanniques. 
A plusieurs reprises nous avons ainsi arrêté des ex-prisonniers de guerre emmenant visiblement 
le résultat d’un larcin. Ils aboutissaient tous dans le même enclos qui chaque jour était vidé. 


Nous avons une fois assisté au départ d’un groupe de cent à deux cents ex-prisonniers de guerre 
soviétiques réunis sur une route, encadrés de tous jeunes soldats britanniques marchant sur les 
deux accotements, une mitraillette en main. 


Le moins que l’on puisse dire est que ces citoyens soviétiques n’étaient pas du tout enchantés 
de retomber dans les bras de Staline, le petit père des peuples et de sa célèbre N.K.V.D. Les 
Soviétiques, dans leur enclos temporaire avaient reçu les mêmes repas que les soldats 
britanniques ; je ne pense pas que ce soit le fait de quitter cette vie assurée, qui leur donnait des 
pieds de plomb, mais d’une part de faire une croix définitive sur la possibilité de vivre dans un 
pays de l’ouest, fût-il largement détruit, et d’autre part d’affronter à nouveau le monstrueux 
système policier d’'URSS, qui considérait les ex-prisonniers comme des traîtres. 


J’ai vu, sur cette route au Nord-Est de Lübeck ces ex-prisonniers retardant autant que cela était 
possible l’ébranlement du convoi et le train d’enterrement de leur colonne. 


A plusieurs reprises un des accompagnateurs, dont la langue était totalement incompréhensible 
pur ces ex-prisonniers dirigés contre leur gré vers les troupes dont ils étaient originaires, lâchait 
une courte rafale de mitraillette sur l’un ou l’autre, qu’il n’y avait plus pour eux d’autre issue 
que d’avancer vers Wismar, sur la Baltique la première ville voisine de Lübeck occupée par les 
troupes bolchéviques. 

Des soldats prisonniers alliés originaires des pays de l’Ouest, une fois libérés, se rapprochèrent 
des camps d’officiers ; certains venaient même de loin, le but était de se serrer les coudes, cela 
permettait de mieux faire passer les informations, qui risquaient de rester inconnues s’il y avait 
dispersion. Puis groupés, on est toujours plus fort qu’isolés. Rey, Destenay et plusieurs 
camarades du camp, étaient entrés en contact avec les autorités britanniques et, avec leur accord, 
avaient organisé un véritable bureau de renseignements dans la ville même de Lübeck et dans 
un ancien bâtiment de la Wehrmacht en annexe duquel un local permettait de loger et de 
ravitailler des ex-prisonniers de guerre belges en attente de départ. 


L’équipe de Rey triait les personnes qui se présentaient, de façon à ne pas laisser s’échapper, 
par la lucarne qu’ils venaient d’ouvrir, des hommes douteux, d’ex-collaborateurs ou des repris 


de justice. 


Chaque fois qu’un camion isolé, ou une colonne de camions de |’ Armée britannique repartait à 
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vide vers le Port d'Anvers (qui était devenu le pivot de ravitaillement des troupes alliées 
attaquant le Nord de l’ Allemagne), l’on mettait à bord du ou des camions, les Belges déportés 
ou ex-prisonniers déjà passés au crible par Reyet son équipe. 

Cela allégeait les tâches des troupes alliées qui continuaient à progresser au Nord de Lübeck. 


La Compagnie française de Lübeck comptait dans ses effectifs un nombre important d’officiers 
juifs et parmi ces derniers, un pourcentage important étaient médecins, mais interdits de 
pratique, même auprès de prisonniers de guerre alliés hébergés dans d’autres oflags et stalags. 
Le médecin français de l’oflag XC faisait exception à cette règle : le Dr Blum de Lyon. 


Dès que le camp fut dépassé par les troupes britanniques, apprenant que la majorité des hôpitaux 
militaires allemands avaient été abandonnés par leurs médecins en uniforme feldgrau, lors de 
la percée britannique, les médecins français firent l’inventaire de tous ces hôpitaux et se mirent 
au boulot de façon à ce que les blessés allemands ne restent pas sans soin et sans surveillance. 
Ils firent un excellent travail, cela va sans dire. 


Mais ainsi que nous l’avons dit plus haut, nombre de blessés allemands qui avaient conservé 
une certaine mobilité s’étaient enfuis à l’approche de l’avant-garde britannique. 

Des lits inoccupés existaient donc dans presque tous ces hôpitaux. Les médecins français 
regroupèrent les blessés et les malades en fonction de critères établis par eux et permirent ainsi 
à libérer complètement plusieurs de ces hôpitaux. 


Dans l’un de ceux-ci, ils introduisirent des femmes juives, originaires de tous les pays européens 
et qui avaient vécu dans un camp de concentration situé plus à l’Est. 


Ces malheureuses avaient été chassées de leur camp par l’avance soviétique ; il est inutile de 
dire que leur exode s’était déroulé dans des conditions épouvantables. 

Les médecins français les recueillirent dans un de leurs hôpitaux, convertis en maison d’accueil 
et de soins pour ces rescapées. 


Lors de la période que nous passâmes, Boiwirs et moi, comme « auxiliaires bénévoles » - s’il 
n’est pas exagéré de nous affubler de ce titre - nous étions par hasard tombés sur cet hôpital et 
avions découvert que les médecins étaient des amis, que nous avions bien connus en 1943. Ils 
nous invitèrent à partager leur repas de midi. 


Expérience enrichissante. Autour de la table, en plus des médecins amis, il y avait quelques 
dames en moins mauvais état que les autres, alitées, et quelques volontaires aidant le corps 
médical. Nos amis médecins, apprenant notre tâche, nous invitèrent à venir les retrouver au 
moment des repas. 


Lors de notre prochain passage, nous leur apportâmes un baril de beurre danois, puisque nous 
savions où il était stocké. Il suffisait de s’arranger avec les Britanniques, qui avaient repris en 
main la gestion du port. 


Nous avons également pu faire parvenir un baril de beurre à l’oflag XC à l’attention de nos 
amis, qui y vivaient en attendant le grand départ. Ayant ainsi un contact permanent avec les 
médecins français, l’un d’eux me fit savoir que dans un hôpital allemand pour blessés légers 
dont deux ou trois de nos mais assuraient la gestion médicale, il y avait un jeune soldat en 
uniforme gris, qui se prétendait citoyen belge. 
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Je m’y rendis. On y fit venir le jeune homme dans le bureau des médecins de façon à ce qui je 
puisse lui poser quelques questions. 


Le jeune conscrit s’appelait Maraite, était originaire de St Vith et était le propre neveu d’un de 


mes camarades de chambrée à la 7° Bie du 3A, classe 36, portant le même nom, et également 
originaire de St Vith. J’en parlai à Rey et Destenoy, me portant garant de ce que le jeune homme 
était un vrai belge, enrôlé de force dans la Wehrmacht. Nos deux amis me proposèrent de le 
leur amener moi-même, dès que ce serait possible 


Or l’hôpital où le jeune St Vithois était en traitement se trouvait en dehors de la ville de Lübeck 
et le bureau d’entraide aux ex-prisonnier de guerre belges était établi en plein centre de la ville. 


De façon à contrôler la population et les mouvements de celle-ci, les Britanniques avaient établi 
sur chaque pont donnant accès la cité un poste de garde, avec des chicanes amovibles, entre 
lesquelles les piétons ne pouvaient passer qu’un à la fois ; ils ne pouvaient donc franchir 
l’obstacle qu’après avoir prouvé qui ils étaient. 


Comme pièce d’identité, j’avais ma plaque d’identité de prisonnier, mais rien pour mon 
compagnon. Je passai le premier et indiquai à la sentinelle britannique, que j'étais officier belge 
et que le jeune homme avait été par erreur revêtu d’un uniforme gris. Je prenais la responsabilité 
de la prendre avec moi et que je donnerais toutes les explications nécessaires à l’autorité 
militaire britannique à Lübeck. Nous pûmes passer sans la moindre hésitation. 


Le jeune Maraite portait un uniforme gris, dont 1l avait enlevé les insignes, le col ouvert sur une 
chemise qui aurait pu passer pour kaki ; pas de calot, et je l’avais prévenu de ne pas dire un mot 
(Il ne parlait que l’ Allemand) ; si un Britannique lui posait une question. Rey et Destenay lui 
firent les documents nécessaires, lui donnèrent une veste kaki ; tout son baluchon consistait en 
un petit sac à commissions en toile de couleur indéfinissable. 


Nos amis le nourrirent, lui indiquèrent le local où 1l devrait attendre le départ et lui conseillèrent 
de parler le moins possible. À peine remis de ses blessures, transbahuté par les derniers 
évènements politiques et militaires, le jeune soldat était vraiment maigre et d’une pâleur de teint 
extrême. Il fut embarqué dans un camion le soir même ou le lendemain matin. 


Ce qui lui permit de rejoindre la Belgique bien avant nous. 


Il nous arriva plusieurs fois de revenir à l’oflag pour y loger. Nous étions là le soir du 8 mai 45, 
date mémorable de la signature de la capitulation allemande. La soirée était superbe. Comme 
plus aucune garde n’existait autour des barbelés enserrant l’espace réservé aux prisonniers, de 
larges passages avaient été taillés dans les réseaux de barbelés permettant d’aller et venir dans 
toutes les directions sans faire le moindre détour. Il n’y avait pas de feu d’artifice, mais partout, 
dans les environs, des pointeurs inconnus tiraient vers le ciel des balles traçantes ou des fusées 
de signalisation dessinant dans le ciel de longues lignes rouges ou vertes, légèrement courbes. 


La guerre était finie. Pour nous, les plus jeunes classes, la vraie vie professionnelle allait 


commencer. Ce n’était pas un souci ; nous étions transportés de joie, la victoire était là. Le 
fascisme était anéanti. Je montai sur le haut mirador qui dominait la plaine de sports du camp. 
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Partout des lignes de couleurs vives rayaient rapidement l’horizon. Des « feux de joie » avaient 
été allumés. (J’appris plus tard, par Vanbrutten, engagé volontaire dans les paras britanniques 
qui débarquèrent sur le continent, que la majorité de ces « feux de joie » étaient des actes 
criminels, perpétrés par d’ex-prisonniers de guerre des pays de l’Est à l’encontre des fermiers 
allemands, dont plusieurs périrent dans les flammes. Les paras belges durent plusieurs fois 
intervenir pour sauver des familles in extremis.) 


Le lendemain, avant de partir vers Lübeck je passai un moment au cimetière, tout proche du 
camp, me recueillir sur la tombe des camarades français, liquidés par la Gestapo. Là, sous un 
ciel splendide, dans le coin réservé aux prisonniers de guerre sous les lilas en fleurs, je retrouvai 
les tombes de Lussus, Girot, Joma et plusieurs autres. 


La communauté protestante, restée vivante grâce à ses membres français et polonais de « vieille 
souche » lübeckoise, s’était enrichie de plusieurs personnalités remarquables qui provenaient 
des rangs des « punis » dirigés vers l’oflag XC en 1943 et 44. L’apport des quelques belges du 
groupe venu à pied de Fischbeck, en avril 44 avait encore renforcé ce groupe fraternel se 
réunissant chaque jour. 


LÜNEBURG : CAMP DE PARACHEVEMENT DES DIVISIONS SS OU ASILES POUR 
COMMERCANTS AVISES ? 


Passant une demi-journée à l’oflag XC, je fis la connaissance d’un sergent français arrivé 
tardivement à Lübeck. Toute sa captivité fut marquée par des prises de position, dictées par la 
fermeté de son christianisme, qui fut sévèrement contrée par les fonctionnaires nazis. 


Ses aventures mériteraient mieux que les quelques lignes qui suivent. 
Il avait été détaché, avec quelques autres prisonniers de guerre français dans un village du Nord 
de l’Allemagne. 


Là, tous participaient aux divers travaux agricoles avec quelques prisonniers de guerre polonais 
et, à partir d’un certain moment, avec des jeunes filles polonaises et ukraïniennes, dont le statut 
juridique était encore inférieur à celui des prisonniers de guerre, c’est à dire moins que du bétail 
; car le bétail a une valeur marchande et ces pauvres filles n’en avaient aucune. 


Les paysans qui faisaient appel à leur travail devaient les loger, (souvent lamentablement mal), 
les nourrir (à peine) et payaient à une caisse contrôlée par la commune quelques DM par jour. 
Aussi fallait-il qu’elles rapportent. Comparés à ces malheureuses filles les prisonniers de guerre 
français étaient des privilégiés. Aussi ces jeunes gars partageaient avec elles, dont plus d’une 
était encore une enfant, les douceurs qu’ils recevaient de leurs familles ou qu’ils découvraient 
dans les colis collectifs. 


Et ce qui devait arrivé, arriva, des amourettes s’ébauchèrent et quelques-unes allèrent bien au- 
delà d’un amour uniquement platonique. Une, puis une seconde, une troisième fille tomba 
enceinte. Le bourgmestre, une brute, bornée et politisée à l’extrême, ordonna de les faire 
avorter, car durant leur grossesse elles travaillaient moins et à la naissance d’un bébé, la jeune 
maman s’abstiendrait certainement de tout travail. 
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Le médecin du village, une brute, sans aucune compétence gynécologique ou chirurgicale 
avorta les malheureuses jeunes femmes, plusieurs moururent et d’autres restèrent invalides pour 
le reste de leurs jours. 


Certains parmi les jeunes pères auraient voulu garder les enfants, ils voulaient d’ailleurs épouser 
les jeunes femmes, mais un prisonnier de guerre n’avait pas le droit de convoler en justes noces, 
rien dans la loi nazie ne prévoyait une telle possibilité, puis épouser une slave, qui légalement 
a un statut inférieur à celui d’une vache ou d’une chèvre, ça n’existe tout simplement pas. 


Certains fermiers acceptèrent cependant de ne pas faire avorter leur servante à condition que le 
prisonnier de guerre responsable du bébé lui paye les journées durant lesquelles la jeune maman 
ne travaillerait pas et ensuite autant de DM par jour pour le jeune enfant qu’il devait nourrir. Or 
les sommes réclamées par jour dépassaient largement la somme journalière versée en 
lagermarks aux soldats et sous-officiers prisonniers. 


Le problème trouva une solution grâce au prêtre français qui, chaque fois que les lagermarks 
arrivaient au Kommando pour être répartis entre les militaires alliés mis au travail, faisait passer 
un calot dans lequel les papas et les abstinents mettaient tout ce qu’ils pouvaient. 


Certains enfants furent ainsi sauvés et le prêtre célébra plusieurs baptêmes dans un local 
transformé en chapelle et qui, aux yeux d’une tierce personne, ressemblait plus à un taudis 
dénudé et encombré de paille qu’à une église. Le prêtre ne manqua jamais de rappeler au maire, 
au médecin et aux fermiers concernés leur responsabilité d’êtres humains face aux vies qu’ils 
détruisaient. 


Cela lui valut d’être envoyé dans un Kommando de représailles à Lüneburg. La lande de 
Lüneburg (die Lüneburgenheide) s’étend au Nord-Ouest de Hanovre. Il s’agit d’une vaste lande, 
couverte par endroits de bruyères et de bouquets de pins, peu fertile, donc peu peuplée et peu 
cultivée. 


Déjà au siècle passé, l’armée allemande, l’armée allemande y avait établi un camp militaire 
important où des divisions entières pouvaient apprendre à manœuvrer par grandes unités. Au 
cours de la guerre 1939-45, les divisions de SS jouèrent un rôle considérable dans les batailles 
gigantesques que se déroulèrent sur le front Est ; elles y perdirent beaucoup de monde. 


Comme un Etat militaire ne permet pas que les soldats de ces unités d’élite meurent de froid, 
ou aient les pieds ou les doigts gelés, Hitler fit revenir du front russe ses divisions SS déjà durant 
l‘hiver 41/42 et les affecta à des tâches secondaires de simple police. Dès le printemps 42, ces 
unités furent reformées, complétées, réentraînées et retournèrent au front. Même scénario 
durant l’hiver 42-43. Comme il s’agissait également d’instruire pendant l’été les volontaires 
destinés à boucher les trous des divisions malmenées par les Soviétiques, le gouvernement nazi 
accorda aux SS$ le superbe camp de Lüneburg. (Superbe au point de vue militaire). 


Une installation militaire fixe située à l’arrière est également gérée par des militaires. 


Ici il s’imposait que les permanents de Lüneburg soient aussi des SS et automatiquement, que 
son commandant soir un colonel SS. Mais tout camp fixe a des installations dont l’entretien 
rebute un soldat d’élite : nettoyage des WC, des fosses d’aisance, des locaux sanitaires, des 
allées, des cuisines, bref toutes les basses besognes devaient échoir à des Untermenschen (= des 
sous-hommes). 
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On sélectionna pour cela le « rebut » des prisonniers fiançais cantonnées dans la région : des 
juifs, d’anciens membres de la Légion Etrangère et qui d’origine hongroise, tchèque, refusaient 
de s’engager du côté des Nazis, d’ex-activistes, socialistes, notre curé, etc. Bref un public de 
choix. 


Les cent cinquante hommes désignés pour ce Kommando du bas de l’échelle furent logés dans 
une baraque unique, située au centre du camp. Un barbelé fut construit autour de la baraque et 
un portail en barbelé fut érigé devant la porte d’entrée de la baraque. Un factionnaire SS, abrité 
dans sa guérite, surveillait toutes les sorties et les entrées des Français. Car pour ces derniers 
seulement deux possibilités étaient prévues ; : soit le travail, soit la vie cloftrée. 


Or ces réprouvés avaient deux qualités : ils étaient Français, c’est à dire qu’ils étaient des 
débrouillards nés, et ils recevaient des colis de France et de l’Etranger probablement à un 
rythme plus élevé que des prisonniers de guerre « non sélectionnés ». Et c’est ainsi que la 
malheureuse sentinelle SS, à la porte de la baraque française, humait l’odeur des cigarettes que 
ces veinards de Français recevaient par cartouches entières. Il y a de quoi vous déboussoler. Le 
colonel SS, commandant du camp de Lüneburg, était en fait un embusqué. 


Au lieu d’aller glorieusement chercher la Heldentod sur le front de l’Est, il remplissait des 
formulaires, signait des états insipides et vivait loin des vagues politiques. Il n’avait qu’une 
passion : les chevaux. Or il était interdit à qui que ce soit, au cours de ces années de guerre où 
tout ce qui était valable était envoyé sur le front, de posséder pour son plaisir un cheval de selle. 
Mais notre Colonel était un colonel SS, personne n’aurait osé le critiquer ; il possédait à 
Lüneburg, nourris par le 3° Reich, trois superbes chevaux de selle. 


Sur la liste des prisonniers français, il pointa un homme qui pourrait lui rendre service : un 
jockey de profession. Il lui imposa d’entretenir ses chevaux ; ils seraient bien soignés. Et ainsi, 
dès le second jour de l’arrivée des Français, on vit un prisonnier de guerre en kaki, qui plusieurs 
fois par jour poussait une brouette pleine de crottin. Quelques semaines plus tard, si vous vous 
étiez approché des écuries du camp, vous auriez constaté que c’étaient des SS qui poussaient 
les brouettes et si osiez fréquenter le bureau du colonel SS, vos papilles olfactives auraient été 
agréablement frappées par la délicieuse odeur de tabac anglais et américain dans laquelle 
baignait ce local. Quant jockey, il montait chaque jour les trois chevaux. C’était son job de les 
maintenir en parfaite forme. 


Les permanents du camp se laissaient aussi rapidement conquérir par les richesses qui entraient 
dans la baraque française. Au point que les occupants de la dite baraque durent payer la 
sentinelle de garde qui, en dehors des heures de service, avait ordre de barrer l’entrée des dits 
locaux à tout ce qui n’était pas nommément attendu par tel ou tel français. 


Or les SS avaient une solde supérieure à celle des simples troupiers en Feldgrau, donc des 
appétits plus importants. Bientôt, pour répondre à la demande grandissante, les habitants de la 
baraque française durent faire appel à certains camarades bien pourvus travaillant dans des 
Kommandos voisins. 


Chacun prenait son bénéfice. Mais les affaires connaissaient une période de très haute 
conjoncture au moment où des divisions entières de SS séjournaient à Lüneburg. A la fin d’une 
période de formation, avant que la division entière ne parte pour le Front Est, les SS pouvaient 
faire venir au camp leur fiancée ou leur petite amie. Elle était logée et nourrie pendant quelques 
jours par le grand Reich. Si le jeune candidat, à la Heldentot n’avait pas de petite amie, les 
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autorités du camp lui en procuraient une. Les militaires en gris ayant combattu à l’Ouest et à 
l’Etat, se piquaient parfois d’apprécier la bonne cuisine et ils auraient été heureux d’offrir à ces 
dames autre chose que le rata allemand de temps de guerre, même s’il était un tantinet amélioré. 
Or rien de tel qu’un Français pour vous réussir un vrai repas de fête. C’est ainsi qu’au cours de 
la dernière semaine de présence au camp, d’une division SS, les Français étaient surchargés. 
Car 1l fallait également approvisionner en pièces de choix porcelets, agneaux, veaux, chevreaux, 
oies, dindes, poulets, lapins, etc. 

Les Français prenaient les commandes et ce que l’on ne trouvait pas dans les villages voisins, 
il fallait le faire venir des patelins plus éloignés. Ici, le jockey rendait service : il passait les 
commandes lointaines et maintenait en forme les chevaux du Colonel. 

Plusieurs locaux étaient réservés à ces repas de luxe ; les Français pensaient à tout ! vins 
bulgares, alcools français, service parfait. Les SS avaient de l’argent et, que fait un soldat de sa 
solde, même s1 elle est élevée ? Il dépense tout. 


Les Français rentrant dans leur baraque, souvent habillés en civil, sortaient de leurs poches des 
portefeuilles bourrés de billets de DM, des vrais, pas ces billets de Lagermarks, qui de loin 
faisaient penser à des billets de tramways, ancien système. Il restait naturellement à mettre à 
l’abri ce qu’avaient également prévu et bien organisé les « réprouvés » de Lüneburg. 


Certains parmi eux ont réalisé de vraies fortunes. Dans toute période exceptionnelle, dans toute 
révolution, il y en a qui perdent beaucoup, qui perdent tout. Mais il y a aussi quelques hommes 
qui amassent une fortune. 


Entre 1939 et 1945, les Nazis ont déporté en Allemagne 15 millions de personnes : prisonniers 
de guerre, déportés, travailleurs obligatoires, peuples entiers déplacés. Dans cette aventure, 
quelques-uns ont fait fortune, combien ? Un sur dix mille ? Un sur cinq mille ? Ce serait amusant 
à connaître. Mais bien entendu, nous ne le saurons jamais. 


Le retour 


Etant assemblés à Lübeck dans l’attente du départ, un matin nous reçûmes l’ordre de nous 
rassembler. 


Les Français qui s’y trouvaient et tous les Belges, furent emmenés au camp d’aviation de 
Lünebourg. 


Il était prévu qu’un nombre important d’avions britanniques, qui avaient transporté du matériel 
ou des hommes en Norvège, feraient un détour par Lübeck et Bruxelles pour nous rapatrier. 


Cela devait se passer entre le 10 et le 12 mai. Mais un contre-ordre avait été donné et les ordres 
avaient été détournés par une autre mission. Nous sommes rentrés bredouilles au camp de 
Lübeck. Deux ou trois jours plus tard, nous avons été embarqués vers un camp de tentes, 
montées par les Britanniques près de l’autoroute Hamburg-Lübeck à l’Ouest de Lübeck. Ce 
camp était uniquement destiné aux prisonniers devant être rapatriés. La nourriture était 
excellente et plus qu’abondante, prévue pour de jeunes affamés ; pensez, on y distribuait cinq 
repas par jour (chacun d’un volume limité !). 


Une grande tente contenait une grande table centrale entourée de nombreux sièges. Sur la table, 
le service du Welfare avait déposé des revues anglaises et américaines. Quel plaisir de parcourir 
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ces brochures imprimées sur du papier de bonne qualité ; on y trouvait des articles autres que 
de la simple propagande. Même les pages couvertes d’annonces publicitaires étaient totalement 
différentes de ce que nous lisions depuis des années dans la presse allemande et sentaient bon 
le pays libre et prospère. 


Je passai de longues heures sous cette tente accueillante, à prendre un bain de ce que nous 
sentions être l’atmosphère régnant en dehors d’un pays ayant vécu douze ans sous une dictature 
et qui aujourd’hui était totalement ruiné. Avec quelques amis, nous allâmes plusieurs fois nous 
promener jusqu’à l’autoroute, rien que pour y voir passer le charroi militaire allié ; il s’agissait 
surtout de camions transportant du ravitaillement et des munitions. La richesse des moyens mis 
en œuvre et le nombre de véhicules neufs ou presque neufs qui circulaient dans les deux sens 
nous laissaient admiratifs et rêveurs. 


Une des chaussées de l’autoroute servait, ici de dépôt d’essence, un peu plus loin de dépôt de 
munitions d’artillerie. Le volume de ces approvisionnements était vraiment impressionnant. 


Poussant un peu plus loin, nous étions tombés dans un petit bois de pins qui avait, peu de jours 
auparavant, abrité un détachement de soldats allemands. Leur présence était trahie par les traces 
qu’une troupe relativement nombreuse avait laissées sur le sol et quelques petites pièces 
d’équipement militaire personnel abandonnées par ces hommes, qui avaient probablement dû 
quitter subitement leur abri précaire. 

Parmi les quelques objets abandonnés, je trouvai une lettre écrite par un des soldats à sa famille. 
Ce n’était certainement pas un grand intellectuel, il s’agissait, semble-t-il d’un homme, 
relativement âgé, lancé avec son unité, dans des combats perdus d’avance, plusieurs de ses 
camarades de compagnie, sa famille devait les connaître, étaient tombés au cours de ces 
accrochages inutiles. 


La lettre de ce Volksdurm désespéré se terminait par cette phrase marquant sa désillusion 
totale : « -Aïles hier ist Scheiss ! » (= tout ici est de la merde). J’ai commis l’erreur de ne pas 
mettre en poche cette page contemporaine d’une des plus grandes catastrophes qu’un pays 
européen ait pu vivre : la politique guerrière sans issue lancée par ce fou mégalomane : Hitler. 


Le lendemain, c’était le 17 mai, des camions britanniques vinrent nous chercher, et nous 
conduisirent au camp d’aviation de Lünebourg. Nous n’eûmes pas longtemps à attendre : des 
DC3, prévus pour le transport de marchandise, de la RAF touchaient le sol. Nous fûmes 
embarqués à une trentaine par appareil, au fur et à mesure qu’ils se présentaient. Nous étions 
classés par ordre alphabétique dans les rangs en attente. 

C’est ainsi que je me trouvai assis, le dos à la cloison métallique externe de l’appareil, sur une 
longue banquette métallique, à côté de Franz Bruyère, un excellent ami, Ingénieur de Louvain, 
devenu prêtre après avoir décroché son diplôme d’ingénieur civil. 


Durant toute la captivité, en permanence, il s’était toujours tenu prêt à aider un compagnon en 
difficulté, avec une discrétion remarquable. 


Nous parlions peu, pris par une sentiment de joie, profonde. Non seulement nous étions libres, 
oui libres ! Et voilà que nous étions emmenés en un coup d’aile vers les nôtres, vers notre pays 
; la réalisation d’un rêve que nous avions caressé, couvé durant cinq ans. C’était trop beau pour 
y croire. Nous débordions de reconnaissance envers Dieu. 

En se retournant sur le côté et en baïissant le tronc, on voyait par les hublots de l’appareil le 
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paysage se dérouler sous nos yeux ; l’appareil volait à une hauteur comprise entre 150 et 300m 
; tous les détails du paysage, les habitations, les petits chemins de campagne, les haies vertes, 
les vaches broutant l’herbe tondue du printemps, tout nous semblait merveilleux. 


Une ombre dans ce décor brillait d’un beau printemps : nous survolions la lisière d’une ville 
allemande qui avait été bombardée ; à travers les ruines on distinguait nettement le tracé des 
rues dont on avait enlevé les gravats. 


Plus loin, nous survolions des landes boisées, coupées par un canal, visible avec ses berges 
dégagées et régulières comme s’il s’agissait de traits de crayon d’un dessinateur soigneux tirés 
à travers un paysage peu vallonné-. Nous devions survoler la Campine. 


Nous étions en Belgique ! L’avion perdit bientôt de la hauteur et se posa directement, sans 
l’avoir survolée au préalable, sur une piste bétonnée : Evere ; le champs d’aviation militaire. 


Les premiers sautaient de la carlingue, ayant à peine mis pied à terre, je me rendis vers le cockpit 
pour remercier l’équipe de pilotes de nous avoir ramenés au pays. Il s’agissait de trois jeunes 
Britanniques, dont un Antillais, aux visages francs et ouverts, cordiaux en diable. Ayant 
échangé quelques mots avec ces membres de la RAF, je me trouvais donc en queue de la petite 
colonne qui se dirigeait avec quelques bagages, aussi minables que réduits, vers la porte ouverte 
d’un grand hangar. 


Un petit groupe de civils, hommes et femmes, et deux gendarmes nous attendaient avec un 
sourire à l’entrée du local. Une jeune femme se détacha du petit groupe, marcha rapidement 
vers le premier arrivant, qui posa sur le sol son carton faisant office de valise, enleva son bonnet 
de police et embrassa la jeune femme. Le second, qui s’était un peu moins pressé, arrivant près 
du couple se congratulant, posa lui aussi son carton bagage et attendit de recevoir le baiser de 
bon accueil. Or il y avait confusion de sa part ; les deux jeunes gens qui s’étaient embrassés 
devant lui étaient des fiancés qui s’attendaient depuis cinq ans. 


Non, il n’y avait pas d’hôtesse d’accueil dans ce comité qui fût chargée d’embrasser tout ex 
prisonnier de guerre posant le pied en Belgique en ce beau mois de mai 1945 ! Nous ne 
manquâmes pas de lancer quelques blagues à l’adresse de notre compagnon frustré. Oui, 
l’humeur de chacun était au beau fixe. On nous fit monter dans un tramway qui nous déposa au 
centre de la ville dans un bâtiment géré par la Croix-Rouge. Là un bon repas nous attendait, 
chacun reçut une enveloppe, à valoir sur le traitement qui lui garantissait l’armée pour se 
soigner, se réhabituer à la vie dans un pays connaissant de nombreuses restrictions, et 
éventuellement retrouver du travail. 

Nous fûmes répartis en divers groupes et, en fonction de la destination de chacun, chargés par 
équipes de sept ou huit rapatriés dans une camionnette de gendarmerie, qui reconduisit chacun 
jusqu’à son domicile. Le malheureux gendarme qui me déposa à Cointe, au- dessus de Liège, 
chez mes parents, avait encore deux ou trois « clients », à convoyer jusqu’au Sud de la Province 
de Luxembourg ; je le remerciai bien cordialement de m’avoir ainsi ramené à la maison en si 
peu d’heures. 


Il faut rendre hommage à la bonne organisation de la gendarmerie et à la bonne volonté des 
gendarmes, qui à toute heure du jour et de la nuit, ramenèrent chez eux ces prisonniers qui 
brûlaient de revoir leur famille, dont beaucoup n’avaient plus reçu la moindre nouvelle depuis 
de nombreux mois. 
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En pleine nuit, sans éclairage public, la villa de mes parents se devinait semblable à ce qu’elle 
était avant la guerre. J’essayai de sonner ; la sonnette ne marchait pas ! Je tapai du poing sur la 
porte d’entrée. Pas de réponse. Que faire ? Je tapai à nouveau. 

Mes parents avaient un chien de garde ; s’il y avait quelqu’un dans la maison le chien m’aurait 
entendu et aurait aboyé Finalement j’entendis bouger quelque chose et le chien se 
mit à aboyer. Mon père était descendu du premier étage et demandait à travers la porte : « - 
Qui est là ? 

C’est Paul. 


- Bon, descends par le jardin en face de la porte de la cave. Cette porte c1 a été condamnée à la 
suite d’un bombardement. » Le chien donnait de la voix autant qu’il le pouvait, voulait-il faire 
oublier que, pris de panique en entendant les premiers coups de poings sur la porte, il s’était en 
silence réfugié au premier étage ? Mais a-t-on idée de réveiller un chien de garde en pleine nuit 
? Quelle joie de retrouver mon père, en parfaite forme, puis ma mère, qui, elle, accusait les cinq 
années difficiles qu’elle venait de passer. Mon frère Ivan, officier de réserve, avait été rappelé 
et était caserné en Allemagne. Mon beau-frère Jean Thauroge, que j’avais quitté à Prenzlau vers 
le 31 décembre 1942 devait rentrer au cours du mois de juin, en Belgique ; en effet les 
prisonniers occidentaux détenus dans les camps à l’Est de l’Elbe et qui ne furent pas déplacés 
avant l’arrivée des troupes russes, tardèrent quelques semaines avant de pouvoir regagner leur 


pays. 
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